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LE RIVAL 

FAVORABLE 

COMEDIE, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR, MARTON. 
LA FLEUR. 

E viens t'interroger fiir le Icrt de moa 

Maître; 
Clarice raime-t'elle aujourd'hui^ 
MARTON. 

Mais, peu^êa■e; 
Je ne fuis, fur ce point , te parler nettement. ' 
LA FLEUR. 

Dans une ame coquette on lit mâl-aifënient. 

Aij 
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MARTON. 

Kon , celle de Clarice efl plutôt ind&ife ; 
C*eft Knégalité qui la caraderife. 
Son coeur, depuis qu'il efl combattu par Tamouri 
Semble en bifkrrerie augmenter chaque jour. 
Il veut vaincre fa fl^me , & cet eflfort extrême 
Le rend à tout moment diiFérent de lui-même. 
Lé matin, Thumeur gaye ; à midi , Telprit noir; 
Prude Taprès-dinëe, & coquette le foir. 
Hier , le Sentiment étoit feul fa manie , 
Et TElprit , aujourd'hui , fera la £antaifîe : 
Elle étoit difpofée au mieux en fe levant » 
Etl'iamour l'cmportoit ; j'en ai même un garant 
Pour ton Maître fur moi, 

LA FLEUR. 

Seroit-ce un billet tendre ? 

.MARTON. 
Tu Tas dit. 

LA FLEUR. 
Donne donc ; c'eft trop me Êdre attendre. 

MARTON. 
Il eft l'ouvrage heureux d'un de fès bons momens 9 
Cet inflant , par malheur, n'a pas duré long-tems. 
Je l'ai perdu , fans-doute. ... il n'e^ pas dans ma poche. 
N'en eus rien à Damon , je craindrois un reproche. 
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LA FLEUR. 
Oui , mais , sMl eft perdu , Clàrice le fçaura j 
Et tel peut le trouver qui la compromettra. 

MARTON. 
Il eft vrai , je le crains. Mais un point me raflûre | 
La Lettre heureufement n'a point de (ignature. 
C'eft un billet d'ailleurs qui n'eft plus de {àifon , 
Le remettre à préfent ce feroit trabifon : 
Ce^qu'il contient n'ieft plus ce que penfc Madame^. 
Et d'autres fentimens ont paifé dans (on ame. 

LA FLEUR. 
y oudroit-elle changer f 

MARTON- 

Elle y tâche du moimri 
Et , pour y rëuffir , fepibleapprouver les foins. . ^ 

LA FLEUR. 
De qui donc f Répons-moi^ 

AtARTON. 

Mais, fije4ie.m'abafe> 
C'eft d'un jeune Robin y dont le babil ramufè; 
Jelie voisaffidu. 

LA FLEUR. 

N'eft-ce pas Léandre f ■ 

MARTON, 

Ouï; 

Aîij 
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LA FLEUR- 

J^our fuppUn w roQ^ Maître , il cft tjf ôp fofa anû^; ■ 

MARTQN. : c 

Oh ! Le titre d'aaii , .dans le fiéde où nous formées > 
Eft un frein impuiflant pout arrêter les. hômtoes : 
La trahilbn plutôt çft un ragoût pour eux ; 
Ils nç rougiiTent plus que d'être fcrupuleux- 

LA FLEUR. 
Mai&Léandre eil frivole , & n'a qu'un faux mérite^ 

MARTON. 
C'eft par cette raifon qu'il doit plaire plus vite. 
Un mérite folide eft trop embarraffaiit ; 
Pour nous , le plus l^ger efl le plus agaçant* 

LA FLÇUR. 
Je croy ois le contraire , & ce difcours m'allarme ; 
Je tremble , avec raifon ^^ qu'un balourd ne te charme^ 

MARTON. 
Une femme , il eft vrai , craint Un homme d'çfprit. 
Un fot eft préférable , elle s'en divertit. 

LA.FLEUR. 
Ciel ! Que me dis-tu-là ? Mon amour eft à plaindre , , 
Et je vois qu'Arlequin eft un rival à craindre. 

MARTON. 
Ton efïroi , pour le coup > naît de ta vanité ; 
Mais il eft mal-fondé. Sois moins épouvanté. 
Si mon cœur doitfe rendre 4ux foupirsd'une bête , . 



. e O M E D I R : :yj 

Tu pourras > fans miracle , en faire la conquête. 

LA FLEUR. 
Je n'ofe m'en flatter. 

MARTON. 
Ne défe(pêre pas. 

LA FLEUR. 
PlaîÊnteric à part , je prévois du fracas. 
J'aime 9 je fuis jaloux , & de plus militaires^ 
Je mérite, par-là, que Ton mecoufidére. 
Arlequin doit , furtout , redouter mon tranfport. 
Qu'il prenrie garde à lui , s'il te plaît , il eft moiH. 

MARTON. 
Tu fais le Êm&ron , parce qu'il eft pagnote. 

LA FLEUR. 
Non. Je fuis né vaillant > & c'cfl-Ià ma marote. 
Aux plus déterminés j'ai prêté le cojllet^ 
Onfçait qu'avec honneur j'ai porté lemoufquet. 
Et j'aifervi huit ans, la chbfe efl: avérée. 

MARTON. 
Diamrcî 

LA FLEUR. 
Ttm dans l'Epée, & cinq dws£a Livr&. 

MARTON. 
IVun pareil Gentilhomme > on doit faire grand cas.. 
Adieu. Parle à ton U ^trç ; il f orte ici e ; pas. 

Aiiii 
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■ ■ I ' ■ --— -----^ - ■ 

SCENE II. 

DAMON, LA FLEUR, 
DAMON. 



A 



S-ta queftionné Marton furCi Maîtreffe ? 
Ses inégalités allarment ma tendreflfe. 

LA FLEUR. 
Il eft vraû qu'à changer fon efprit eft fujet : 
Son amour baiiTe ou croît fuivant le temps qu'il fait* 
Cette ardeur , qui plus eft , n*eft pas fort délicate : 
Ëlie écoute Léandre , & fon encens la flatte^ 

DAMON. 
Dis-moi, la Fleur, crois-tu qu'il lui plàife en effet? 

LA FLEUR. 
Il a de Tenjoûment, du jargon, du caquet. 
Il eft avantageux ; je crains pour votre flâme; 
Avec ces armes-là l'on fubjugue une femme. 

DAMON. 
jUne folle , d'accord ; mais Clarice. ... 

LA FLEUR. 



Elle l'eu. 



DAMON. 

Maraut? 



B 



COMEDIE. 
LA FLEUR. 

A^nfîeur , voilà Léandre qiû paroît. 



SCENE I I L 

LEANDRE, DAMON. 
LEANDRE. 



I On jour , Damon , bcm jour. Ton état m'intérdïè^ 
Comment va la fanté f Comment va la tendreflê f 
Que clit enfin ton cœur f 

DAMON. 

Que dît plutôt le tien f 
Comment fe porte- t'il ? réponds. 

LEANDRE. 

Mais , affez bien. 
DAMON. 
Puispje fçavotr de toi quelle beauté renflânoe ? 
Hem ! N eft-ce pas l'objet qui régne fur moft aœe? 

LEANDRE. 
A peu près. 

DAMON. 
C'eftClaricef 
LEANDRE. 

Elleaf^um'engager: ' 
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36 viens pour te le dire , & pour nous arranger. 

DAM ON. 
Eh ! Quel arrangement f J'ai peine à le comprendre^. 

LËANDRE. 
Si tu VCU3C t'y prêter , il eft facile à prendre. 

D A M O N. 
De nous couper la gorge f 

MEANDRE. 

Ah î fi donc ; un combat 
, Repugtie aux noœùrs du temps autant qu'à mon état. 
On nç fe coupe plus la gorge pour des femmes , 
Rien n'eil plus indécent : pour accorder nos fiâmes jk 
Qu'un plusfage moyen foit par nous employé , 
Et qu'il ferve l'amour fans rompre l'amitié. 
Soyons rivaux unis ^ nous devons , par prudcaoce^ 
. Faire agir l'artifice , & non la violence. 
Conduifbns-nous ici Comme on fait au Palais, 
Et menons notre amour comme on mène un Procès.. 
Sollicitons (ans bruit , notre Juge efi Clarice y 
Appliquons tout notre art à la rendre propice; 
Attachons-nous au tout J le fu^ccès en dépend , 
C'eft par lui qu'un Procès devient bon ou méchant 
Et puifqu'enfin l'Amant au Plaideur efl conforme y 
pour emporter le fonds , Éaifons valoir la forme. 

PAMON. 
Comment f C'efl s'exprimer en homnjue du métier. 



COMEDIE, 

Four répondre en deux mots à ce beau]^bidoyer > 
Puifque tu veux icitraverfer ma tendrefle , 
Tu peux donn^ç Teffor à toute ton adreffe , 
Employer dans tes feux , la rufe &.le détour. 
Pour moi , je ne connoisqu^un art fèul en amour; 
C'eft de faire éclatter une flâiûefincére , 
Et de n'avoir recours qu'à (à force pour plaire ; 
Je compte uniquement fiir eUe , & nous verrons, 
Sila fortue 9 Léandre , emportera le fonds. 

LEANDRE. 
Tôuche-Ià : dès ce jour nous en^ferons réprtûve. 
Tu crois qu'un feu loyal doit enflâmer ta Veuve f 

DAM ON. 
J['aiUeu:del0penfer. 

LEANDRE. 
C eft ce qui te déçoit. 
Son cœur fera , mon cher, le prix du plus adroit : 
Ce cœur t^échappera i je le prendrai par rufe , 
Et jç l'en avertis , tu n'auras point d'çxcufe. 

DAM ON. 
L'événement pourra tromper ta vanité. 

LEANDRE. 
Mon triomphe eft certain ; tu feras fupplanf é. . 
J'en fuis même fi fur , puifqu'il faut te le dire ; ].. 
Qu^en Rival généreux , fe promets de t'inilruire 
Pes progrès quq fera mon arâfbur fur fon coeur , 
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Fonr l'épargner ks foins ^ne inutile ardeur. 

DAMON. 

Pour ufer avec toi de la même franchifèj 

JeteconfeiUe..... ■ . ]' 

LEANDRK 

Eh bien! 

DAMON. 

De quitter rcntrepryc. 
Crainé de tenter toi-même un effort fiiperflu. 

LEANDRE. 
Pourqudleferoit-il? -^ 

DAMON. 

Mon cœur t'a prévenu. 
J'ai &it parler mes feux ^ & les premiers hommages ^ 
Sur Teiprit d'une Belle ont de grands avantages. 

LEANDRE. 
J'ai des charmes plus forts près de cette Beauté. 

DAMON. 
Eh, quels charmes! 

LEANDRE 

L'attrait de rînfidélité* 
DAMON. 
Maïs comptes-tu pour rien d'être premier en date> . 
Et déplus^ écouta f 

LEANDRE. 

y ain efpoir qui te flatc» 
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Damon , j'ai près du Sexe un don fupërieur ; 
Euamuiànt l'écrit » je triomphe du cœur. 
Avant qu'à Tes regards notre ardeur fe déclare 9 
Par des foins détournés , il £aut qu'on Ty prépare. 
Il &ut. • . . Mais j'en dis trop , & mon cœur indifcret 
Te découvre fa marche, & t'apprend mon fecret. 

DAMON. 
Ne crains pas qu'à profit je mette ton (yflême , 
Je fuis , pour eodhanger , trop avancé moi-même. 
Clarice.... 

LEANDRE. 
Tu té crois plus avancé que moi » 
Mais je prétens au but arriver avant toi. 
Depuis fix mois entiers tu languis dans fes chaînes ; 
Moi 9 je ne la connois que depuis trois femaines j 
Et je gage avec toi , morbleu , que mon amour 
Supplantera le tien avant la fin du jour. 

DAMON. 
Bon! 

LEANDRE. 
Veux-tu parier une fête galante 
Que l'heureux donneni ce fbir à notre Ai^ante^ 
•W^ dépens'du perdant ? 

DAMON. 
■ Va. 
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L E A N D R E tirant fa montre. 

Tien, il eft bientôt 
Cinq heures & demie : aux trois quarts , de plein làut , 
Je déclare ma flâme j & fi fierté difpute 
Unefecondeoudeux ; j^nfïfte une minute : 
A fix heures , pour moi , fi rigueur s'adoucit , 
Jeté déboutç.àfept, &Jfe^époufeàhui^ 

DAMON- 
En trois heures detems ! Laviâoire èfl rapides 

LEANDRE. 
Oh , l'amour va grand train, quand Telprit eft fon guide* 

DAMON. 
Les momens tç font chers. Je te laiflTe. A tantôt. 
Tu *n'as pas , pour gagner , plus de tems qu'il ne faut. 

LEANPRE. 
Adieu, Tu peux payer les violons d'avance. 

DAMON. 
Va^ crainsqu'àtesdépensmoi-même je ne danfe. 

illfort.) 



J'Ai 



SCENE IV. 

LEANDRE/^w/. 

befom contre lui de mon art le plus fin. 
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Je fçaîs qu'il eft aimé ; ( // tire twe Lettre.) j'en ai h 

la preuve en main. 
Ce Billet eft pour lui , quoiqu'il n*ait point d'adreflè. 
Marton devoir le rendre au nom de fa Maîtrefle , 
Mais je Pai vu tomber de fa poche , en entrant , 
Et je Pai ramaffé comme un heureux préfènt. 
Afa flâme ingénieuiè en fçaura faire uiage. 
Faifons premièrement agréer mon hommage : 
XaidifpoféClarice, & Ton doit tout ofer. 
Quand on a Part de plaire , & le don d'amufer. 
Je la vois qui s'avance , &Pinftanteft propice. 



Si ^ 



S C E N E V. 

LEANDRE, CLARICE, MARTON. 

M AKTO^ à aarice. 

V Ous évitez Damon ! D'où vous vient ce caprice ? . 

CLARICE. 
L'amour à trop de foins tient nos efprîts livrA. 
Je ne veux plus chez moi voir d'Amans déclarés ; 
Le nom feul me révolte ; & c'eft a0ez t'en dire* 
Ah ! Monficur , vous voilà? 

LEANDRE. 

Pardon, je me retire; 
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Madame. 

CLARICE. 
Et pourquoi donc , Monfieur j vous retirer ? 
LEANDRE. 
Je crains votre courroux. 

CLARICE. 

Vous pouvez demeurer, 
J«rêtes-v6us pas venu pour me rendre vifite ? 

LEANDRE. 
Oui ; mais votre maifon vient de m*être interdite. 

CLARICE. 
LVdre n'eft pas pour vous. 

LEANDRE. 

Madame, excu&z-moi; 
Je craindrois , en ces lieux , d'enfreindre votre loi. 

CLARICE. 
Ce (ont les Amans feuls que j'ai juré d'exclure* 

LEANDRE. 
Je ne puis donc ri^fler fans vous rendre parjure. 

CLARICE. 
Vous êtes du nombre ? '', 

LEANDRE. 
Oui ; mon cœur vous tromperok t 
Si devant vous. Madame, ille dé&voiioit.- 
CecœurbrûIepourvous de l'amour le plus tendre» 
Et je venois ce foir exprès pour vous l'éprendre. 

CLARICE 
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CLARICE. 

Vous badinez , Monfieur. 

LEANBRÈ. 

Non, Madame, en honneur. 
L'amour que je rcflfens eft du vrai , du meilleur. 

CLARICE. 
Vous feiïtez <\ e l'amour ? Et pour moi ? 

LEANDRE. 

Pour vous-même, 
Et Ton n'aimi jamais autantque je vous aime. 

CLARICE. 
Je ne m'attendois pas à pareil- compliment $ 
Mais pour en être cri , vous parlez trop gayment* 

LEANDRE. 
Mon air eft enjoué j mais dans le fond de l'ame , 
Rien n'efl plus férieux que Tàrdcur qui ni'cnflâme. 

CLARICE. 
Permettez, qu'en ce cas, je vous donne un confeil : 
Ne me tenez jamais un langage pareil , 
Ou , quoique vous foyiez infiniment aimable , 
Vousaurezi s'il vous plaît, Monfieur , pour agréable. 
De ne plus préfenter votre a^ped en ces lieux. 
Je le dis en riant, maïs Tordre eft férievx. 

LEANDRE. 
Quoi ! Vous êtes charmante , & votre cœur bizarre 
Ne véiitpaisqu^on vous aime, & qu'on vous le d claref 

B 
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Je n'y puis confentir. 

CLARICE. 
Monfieur^ il le faudra. 

Ï.EANPRE. 
Oh ! deytfp^aj qjpîijs belle, on vous obéira. 

CLARICE. 
Quand je profcrij Dampn» croyez-vous trouver grâce f 
Damon que je diflingue^. £^ que pourtant je chafle. 
Vp^s-^i^mç , oubliez-vous que vous êtes Amis ? 

LEANDRE. 
On peut être Rivaux fins ceffcr d'être unis. 

C|;.ARICE. 
Cefttr^ir rgmitië. ^ ^ 

I.EANDRÉ. 
' Bon I Ç'çft un vieux fcrupuljç , 
IX)nt9Jj^feçcï^érl^JQugtrop ridicule. 
Dans le monde aujpur^'^ui l'on yit plus noblement; 
Tput dépend 4* l'accord Se de rsMrangeçiçnt. 
Dans ce fiécle ou l'on joint l'ai/ànce à la iîneCe , 
Comme oa traite le jeu , on traite une MaîçreiTe, 
Cootrè un Anû l'on joue impitoyablement, 
Et 1 on met £?n adr^fife à gagner Ton argent ; 
La partie achevée 9 pn va fpuper enfemble^ 
Ainfî près d'une BçUe 9 o& l'amour nous raffemble ; 
L'aqntié ne f&fspt point pfir la riy^ité. 
Par nosfoins, p^Qptre^ftvfQO &çpw^ft di^Vtjfi 
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Et quand le plus heureux emporte enfin la pïacfei 
I^e vaîiicu fe retire , & lé Vainqueur rémbrstfft 

CLARICE. 
J'admire cet accord par (à commodité : 
Mais f y vois feulement une diiEculté. 

Damon 

LEAKbkÉ; 
ï)amon le fçait, le goûte , &lê deèrêi 
CLARICE. 
Oui; irais à ce thiité mon cœur ne peut (buferirei 

LEANDRE. 
l^oàrqttpi lui refufer votre approbation ? 
Nous vous feryirons mieux par émulation. 
Nos feui agiront feuls ^ ûms bruit & ûais diiputé* 
Kotre plan eft fi beau , fbuf&iez qu'il s'exécute : 
L'amour & le refpeâ:, tous deux nous l'ont di&éi 
Et vdus devez 9 du moins, l^approuver par borné; 

CLARICE. 
Non ; je nt fuiis point bonne. 

LEANDRE; 

' OhîmaviVëtéhdrefë 
ppit obtiénit de vous. ... ; 

CLARICE. 

' Ùnteldifcoursmeblelfe. 
Qmttez y encore Un coup , cet importun jargon , 

Ou vous m'obligerez de prendre un autre toni 

Bij 
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LEANDRE. 
Maïs , Madame , un moment » mettez-vous à m^ place ; 
Je Ibupire , je meurs. 

CLARICE. 

Moi, Monfieur, je me laflè. 
Et pour trancher, d'un mot, les propos fuperflusi 
Ou changez de langage , ou ne me voyez plus. 

LEANDRE. 
Ehbîen! fiirmes defirs, vous ferez (buveraine. 
Ce ne font que les mots qui vous font de la peine j 
Par eux-mêmes, Madame, ils fontindifferens, 
L'elprit , comme il lui plaît , peut leur donner un fens. 
Puifque du mot d'amour votre oreille eft bleffée > 
13'autrçs termes pourront exprimer ma penfée j 
Et lorfqu'à l'avenir je vous dirai bon jour , 
Ce bon jour voudra dire , approuvez mon amour : 
Lorfque j'ajouterai, bonjour^ bonjour. Madame 9 
Ce terme répété vous fera de ma flâme 
Sentir toute la force & l'excès violent : 
Quand je vous donnerai le bonfoir en fortant , 
Ce bon foir vous dira : Cruelle , je vous aime , 
Et je veuxvousfervir, en dépit de vous-même. 
DuflTez-vous me priver du plus léger eipoir , 
Pour commencer, je vais vous donner le bonfoir. 
( Il fort m Inifaifant une profonde révérence. ) 
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S C E N E V I. 

CLARICE, MARTON. 
CLARICE. 

%J E ris du commentaire , & mon cœur lui fait grâce. 
La nouveauté du trait fait paffer fon audace. 
Mais ce petit Robin eft fingulier , vraiment. 
Son efprit donne à tout un vernis fi plaifant , 
Qu on ne peut fe fâcher ; f en goûte la tournure. 

MARTON. 
Son efprit juftement reflemble à fa figure , 
Il eft mince , léger , Madame j & toutpef^ , 
"Cet efprit qui furprend , eft un babil aifé , 

CLARICE. 
Mais c'eft Tclprit du jour, c'eft celui du grand monde. 
Et qu'on doit préférer à l'étude profonde. 
Sa conveçfation d'autant plus me féduit , 
Qu'il parle, félon moi , comme Damoa écrit. 
Et tu fçais que Damon écrit mieux que perfonne. 
Ses Billets font charmans par le tour qu'il leur donne, 
C'eft par là qu'il m'a plii. 

MARTON. 

Mais, parfonentcetîeû 
Biij 
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|1 ne brille pas mpii^. 

ÇLARICE. 

Ne m'en dis p^us de bien 5 
Car je veux Toublier. 

MARTON. 

iEt pourquoi donc , Madame ? 

CLARICE, 
Ç^cft (]^u'îl m'occupe txpp , & qu'il trouble moç ame i 
Quapdil s'ofiç à mes yeux , mes fens font trop ^mûs. 

I^ARTQN. 
Ç.oot-!?ils moins agités , quand il ne paroît plus ? 

CLARICE. 
Au conmire , Martt^ti ; j'en fi^isplus inquiète : 
^ecrainsf 

MÀRTON. 
Vu cœur qyi craint eft près, d^ & d^fait^^ 

ÇLARICE, 
Non , lion , ju^ues ici le mien s^eft défendu ^ 
JaZ raifbn & Famour le tiennent fulpendu ; , 
L'une m'offre Damonlbus des traits redoutables. 
L'autre me le Êtit; voir fous des couleurs aimables ; 
Il parott à mes yeux tantôt laid , taiit&t beau. 

M ART ON. 
Madame 9 dç FAmovr préférez le pinceau, 

CLARICE. 
Noti ;il eft trop l^àteur poi^r être yéntable^ 
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MARTON. 
Ah! Le Peintre qui flat^ eft toujours pr^érâble. 
La raifbn nous préfente un coloris trop dur; 
Le fentiœcnt pçint mieux : croyez-en rinftinél lur. 

CLARICE. 
Je voudrôîs bien plutôt en étoufFer la force. 
Cieft lui qui met moh ame & tttes fo»ett divoïte. 

MARTON. 
Pour les mettre d*accord > il eft un doux moyen ; 
C'eft THymen qui Vô?us Toffi-e ; & fon tendre licit. . • 41 

GtARICE. 
Xaime mieux refter veuve : Et l'Hymen dl un traître , 
Qui m'ôtant un Amant , me donneroît uti Maître, 

MARTON. 
Il faut pourtant choifir d'une ou d'autre feçon > 
Opter du Seqtiment , on bien delà Raifon. 

CLARÏCE. 
Je nQpteûdw confcil ni de l'un ni de f autres 

MAkTON. 
W^S j ifpprciîeà-Hïoî donc quel choix fera fe vfe«ié f 

CLARICE. 
Je veux prendre pour guSdeHin meilleur coûdûâdilr'. 
Qui de tout efcla vagt;: affràïtchiflfe tmm coeur.. * 

Parfesr^ftçrions, hràiïbnnousmâkrake;. 
Et parles foins cruels,. ratniournDtistn<jiîw&t : 
Le caprice, itti ïeul Atft exçinpt de tomwefit , 

B iiii 
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Et je veux me livrera fon pouvoir charmant ; 
J'aurai , grâces à lui , la liberté pour Reine j 
Pour Loi , la fantaifie , & le plaifir pour chaîne. 
Je vçux faire, au lien d'un fort attachement. 
Succéder lé doux nœud d'yr^fîmple amufement. 
J'éloignerai Damon pour écouter Léandrc 5 
C'eftle meilleur parti que mon cœur puiffe prendre^ 
Pour remplir mon deffein Léandre eft fait exprès j 
Il ne va qu'à refprit , & le cœur eft en paix : 
Sans infpirer l's^mour , il a le don dç plaire j 
Et fans attacher l'ame , il fert à h diftraire. 
Ce commerce flateur, faifant diverfion , 
Sera fans foins , fans trouble & fans réflexion ; 
Voilà l'état heureux où t^i Maîtrefle afpire , 
Le fcul qui lui convient. 

MARTON. 

Ciel ! Qu'ofez-vous me dire! 
Souffrez qwe fur ce choix je combatte vos vœux : 
Des guides , le Caprice eft le plus dangereux ; 
C'eft^ fyr tout , puifqu'il faut vous Tavouer , Madame, 
Le plus à redouter pour une honnête femme : 
Il égaj;e toujours , jamais il ne conduit ; 
Et de fes longs écarts le mépris eft Iç fruit. 
11 brave les égards; il foule aux pieds l'ufage,. 
Et fur nos paflîons n'a jamais l'avantage . 
Pe la railbn en vain il cache le flambeau; 
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Sa clarté luit, & perce à travers fon bandeau: 
Ses efforts fur Tamour n'ont pas plus de puiffance > 
Sa main qui veut l'éteindre , accroît fa violence ; 
Ou bien , s'il nous arrache à fes liens heureux, 
C'eft pour livrer notre amç à de volages noeuds. 
Qui font Touvrage feul de la folle inconftance , 
Qu'elle forme fans goût , & rompt fans bienféaocç* 
SîTirinocence échape à l'éclat qui les fuit, 
La gloire y fait naufrage & l'honneur y pérît. 
Un amour tendre & pur , appuyé fur l'eftimc , 
Qu'un Hymen aflTorti fçait rendre légitime: 
Voilà le parti fèul que vous devez choifir. 
Et qui peut au devoir marier le plaîlîr. 

CLARICE. 
Marton , fur ce (ujetvos clartés font petîtes^; 
Et fçachez qu'au Caprice on donne des limites : 
La Sageffe , à propos , en fçait régler Teffor; 
Le monde nous éclaire, & le modère encoA 
Il eft un doux commerce approuvé par l'ufage. 
Et dont i\€ peut rougir la femme la plus fage : 
Au fein de la décence il eft toujours conçu, 
Et l'enjoûment permis en forme le tiflu j 
Sa douceur de tout foin fait perdre la mémoire , 
JEt (çait nous amufer, fans remir notre gloire : 
Telle çft la liaifon oît je veux nie borner. 
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MARTON. 
Impi^ee^dblémÊotonfe Isuflb entraîner ; 
Le tiÈxim efl étroit. 

CLARICE. 

Mon ame s'y renfermé. 

MARTON. 
EtlipastÛgMàtnt. 

CLARICE. 
Non > pour qui marche feMoe. 
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SCENE VII. 

DAMON, CLARICE, MARTON, 
LA FLEUR. 

DAMON, àClarice. 

JL/ Uplaifir de vous voir je puis enfin jouir! - 

CLARICE. 
Il Êiut vous en priver , Monfieur , à l'avenir» 

DAMON. 
Moi> MadamelEtpourquoii 

CLARICE. 

Mot repos le defîre» 
Et mon bonheur le veut rces mob doivent 'kÊist ^ 
Ne me revoyez plus. Adieu. 

{^Elle rentre.) 
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SCENE V I I t 

DAMOU, MARtON, LA FLEUR. 
I>AMON. 
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U'cotens-jcîOCieï! 
Me baonir êjis raiibn ! Quel caprice cruel ! 
A me traiter ainfi, quçl ixiotif l'indifpofe ? 
R^pondsrmoi. 

MARTON, 
Je ne puis vous en dire la caufe. 
^t&fqu'avec vous > Monfiau: ^ elle rompt £ibs iuj^ f 
EUe-^iême r^nof e, 

LA FLEUR. 

£t fiÉkoi , jefiïis mfAt : 
Pour recevoir Lëandr^ , ellcf vous congédie ; 
Ceft à lui , f en (îiis fôr , qu elle v©»^ (kirific : 
l^emarquez bien^ Mondeur qu'il laqtûtteà rinftant^ 

DAMON, 
OinfCeft (où enttetîeb qiti fait ce changement ! 

LA FLEURi 
Marton ëcoît préieme , elle peut vbils l'àp^rendrëi^ 

DAMON. 
?arlç : a-rt^on bien reçu Thommage de Léandre f 
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MARTON. 

Puilqu'il Élut ëclaîrcir votre efprit allarmé , 
Léandre plaît , Monfieur ; mais vous êtes aimé. 

DAM ON. 
Par-là , que veux-tu dire f Explique ce langage. 

MARTON. 
Que chacun a fon lot. Madame fe partage. , 

Maiis, là , confolez-vous ; le vôtre eft le meilleur. 
Il pofféde re(prit , & vous avez le cœur. 

DAMON. 
Mais, c'eftmoiqueronchafle. 

MARTON. 

Ajppaifez votre bile. 
Ceft polir vous. trop chërir,Monfieur, qu'on vous exile. 
Votre amour furies fens fait trop d*impreflIoii. 

LA FLEUR. 
Oui; c'éft ce qu'on appelle un coup de paffion. 

DAMON. 
Dis plutôt un prétexte à fon humeur légère. 
Léàndre qu'elle écoute • . . . 

MARTON. 

OhlCeftpourladiftraire^ 
LA FLEUR. 
Monfieur ^ à fon difcours on peut ajouterfoi ; 
Elle a, pour vous tromper, trop d'eftime pour moi. 
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MARTON. 
Contre un feu trop puiflànt, Ton cœur fier iè.miidae;\ 
Faites, pour l'éprouver, lacouràfavoifine; 
Et jouez à fes yeux le rôle d'incQoftant. 

DAMON. r 

Non i j'dme mieux jouer celui d'indifférent. 

MARTON. 
Ce moyen peut encore ramener ma MaîtrelTe : 
Mais , «déguifez donc mieux l^dépit qui vous preiTe. 

DAMON, avec agitation. 
Pourle cacher, Marton, il m'en coûtera peu! 
Et je fèns la froideur fucceder à mon feu. 
Jç. veux exaftement obéir à Clarice j 
Le plus parfait mépris doit payer fôfTcaprîce. "^ 
Elle m'oblige ;auïond ilb^i Jeu être fêché , 
Mon cœur l'en remercie , §c je pars détaché 5 
Oui , détaché ; Marton ; libre de toute chaîne. 

LA FLEURi 
Il y paf oît vraiment au tranfport qui l'entraffie. 

MARTON. ' 

J'auroîsàvbus dqnner, Mônfieur, unbbîiconféil. 

DAMON. 
Non ; ^e tf etitens jplus rien , après un trait pareil. 
Ecouté : de ma part , dis-lui bien , je t'en prié , - ; 
Que je pars pour ne plus la revoir de ma vie. 

(^llluijerrcle bras.) • . ... 
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MARTON. 

^[AhilDoaceméfic* 

DAAtOM. 

Témoin de ma tranquillité 9 
Dis-IiD que je la perds fans en être agité. 

MARTOM. 
Vous êtes furieux > en vous difànt tranquille. 

DAMON. 
Tu Ëds pour mWêter un 'eâbrt inutile. 
Dis-lui Qu'elle youdroit me rappellcr envain t 
M'offiit-ellefbn ceeur , m^efiric^elle fà main. 
Adieu. (Ufirt) 



SCENE IX. 

JiîARtQN,I.A FLEUR 
LAFt^EUR. 

V OilàlesjemdetQnSexevolagel 
Us font QQi y#Q^ , de rbomme le plus làgç. 

iyiARTOîî. 
Le tiea preqd ^ r^aoche j oc chacon a fôn tojur t 
Mais VAnovx ^ Damon procq.et un doux retour. 

LA FL£UR. 
Et que dois- je elperer f 
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MARTON. 

Attens qu'on teconnoîfle. 
Je œ vçxac , ni brufquer » ni filer la tendrefTe. 
On tiaitoit autrefois l'amour dans la&deur , 
Et faute d'aliment il féchoit de langueur : 
Aujourd'hui, que Ton eft troppreffé de conclure; 
On FétouflEè au berceau par trop de nourature : 
Etpour bien ^ç » il ^ut lui donner le loiiir 
De croître ^ d'çtrefort » ^ non pa$ de giaigrir. 

Fin du^rmwr jiH^. 
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SCENE PREMIERE. 

CLARICE, MARTON. 

ACLARICE. 
H ! Je relpire enfin ; T Amour n eft plus le maître ! 

Avec la liberté mon cœur fefent renaître ! 

En banniffant Damon , ma rigueur avec lui 

Vient de bannir le trouble , & de chafler Tennui. 

Dans mon ame, la paix va faire fà demeure y 

Et ce bonheur, Marton> eftFouvrage d'une heure! 

MARTON. 

Un bonheur fi fubit, Madame, m'eftfiifpedl. 

Vos fens qui (ont trompés par le premier afpefl:. 

Prennent un feux repos pour une paix réelle. 

CLARICE. 

Non , f en jcroîs ma raifon & ma gayté plus qu'elle ; 

Ma joye eft un garant de ma tranquillité ; 

Et fes tranlports flateursfont ma fécurité. 

Je compte déformais fur un repos folide ; 
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Je ne veux plus avoir que refprit feul pour guîd)B 5 
Ceft lui , ce font fes traits qui forment renjoûment : 
Lâflrifteffe eft toujours fille du fentiment. - 
Parxiedenrier, Marton, Tame aux foins efUivréejf 
•Ceft pourquoi de mon cœur je lui ferme Tentrée. 
. Plus d'afiàire de cœur , trop de chagrin la fuît, 
Viy^ > pour être hdireufe , un commerce' d'écrit t 
Il occupe fans trouble , il attache fans gêne> 
Et donne du plaiûr fans caufer de la peine. 
Pour goûter un plaifîr aufli doux que permis ; 
Je renonct aux amans > & me borne aux amis { 
Mais aux arîiis de choix, dont lé gai badinage 
Réglé par le bon goût , obtiendra mon (iif&agc; 
Profcrtvant de Tamour le jargon ennuyeux > 
On fera délicat, fans être précieux- 
Mon choix ^e fera plus l'ouvrage du caprice ; 
Le plus fpirituel mé plaira par juftice : ^ 

J'éviterai par-là les écueils que tu crains > . - : -Jj 

Et fermerai là bouche aux critiques malins. 

MARTON. 
Votre fyftême eft beau j mais c'eft en per^ftîvfe. 

CLARICE. 

Marton , quoiqu'il m'en coûte , il faut que je le fuivé; 

Je fors pour aller voir Eliante un inftant ; . 

Peut-être je verrai la Marquife en paflànt. 

Si Léandre revient^ tu lui diras d'attendre 5 ^ * 

G 



54 LE RIVAL FAVORABLE, 

Et que je vab rentrer- 

MARTON. 

Madame, pourLéandic 
Ce foin eft obligeant : Je (boge que Dampû 
Peuçapflî revenir j le congédiera-t'on f 

CLAjRIÇE. 
Sans doute : mais , dis-mpî , peniè-tu qu'il revienne ? . 

MARTON. 
Je n'ofe FaiTurer ; la çhofe efl incertaine. 
S'il étoit ran^ené par (on penchât &tal , 
L'excluriess-vous d'un bien permis à (on Rival f 

CLARICE. 
Marton > Ja diâërence entr'eux eft infinie ! 
Si Léandre eil {buffert » c'eft comme compagnijS. 

MARTON. 
Mais 9 à la niême loi D^mon fe foumettra. 
;; CLARICE. 

jCrois-tu qu'il le veuille f 

MARTON. 

Oui 9 Madame > il le voudra; 
JEt Dftpî-méme , pour lui , je puis vous le promettre : 
Çonfentez feulement- 

CLARICE. 

Mais f s'il veut s'y (bumettrc 
A pré(ènt que l'amour eft fur moi fans pouvoii» , 
Je pourrai , fans danger , conlëntir à le voir. 
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Je dois le rappeller même par bien^nce : 

Soa exil , de mesfeiuc prouvoit la violence: 

Son rappel fera voir que je ne le crains plus > ' *) 

Et que par la raKbn mes liens font rompus. 

MARTON. ■ 

Madame* c'eftàffez. 

S CE NE I I. 

MARTON /*«/c ; 

h 

iTours (bus Ion emoire. 



'Amour, elle a beau direi 
La tient fecrctement toujours fous Ion empire. 



s C î; N E III. 

M.ARTPN, LA FLEUR. 
MARTON. 

J\ H ! La Flei r en œs lieux ; ni reviens â propos , 

Et mesfoins, à£an}oii» vootren^e lerqxsi. 

tA FLiiUR.. _ 

Comment donc f 

Cij 
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M ART ON. 

Grâce à moi, Madairfe le rappelle J . 
C'eft à condition qu'il reviendra chez elle , 
Non furie pied d'amant, maïs à titre d*ami. 

LA( FLEUR. 
Bon ! Dilpute de noms ; pour n être plus banni , 
Il n*en,eft point , morbleu, qu'il ne prenne avec joyej 
Il n'importe à quel titre j il fufiït qu'il la voye. 
L'amour ne ch^^gè point pojiî êpfe di%uifé , 
Il eft (bu vent plus fort fous un nom fuppofé. 
Celui d'amant effiâye > & fait qu^on tiûtts contefte , 
On avance bien plus (bus un titre ropdefte. 
Maisauels^motîfea pour lui, font naître ce retour? 

MARTON. 
Ceux qui l'ont fait bannir : le caprice & l'amour. 

h LA FLBUR;'' ::^ :v 

Mais Ife clinquant féduit ta nnaîtr^fTe peu iàge i. 
Lëandre fiii^ Daàioridoit avoir PaVaritage; 

MARTON. 
Non. Quoique fonfefpritfôitfouveht'ëblôuî,^' 
Et par des tourbillons emporté Ipinde lui, 
Elle revient bientôt au vrai goût qui la guide , f 
E$préf<ére'tou|ôûfs te mérite feBdè."^ ' 

Afervirplosqtt'jtiitiirfe, urftdrîvrf'èftbon; '^- ^'^^ ' 
Ton Maître y gagnera par la^mpâmlfon. 
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LA FLEUR- 

Tu me tenois tantôt un difcours tout contraire, i 

M4RT0N. 
Jçbad inois alors. 

LA FLEUR. 

Pour moi qui fuis fincere ai . 

Je croîs que tout ce^i pour lui tournera mal. 
Puifqu'il jpepeut brifer un lien trop fatal. 
Je vais de (on rappel lui porter la nouvelle ; 
Puifle-t'elle , du moins r rétablir ik çervcUç { 
Mais Arlequin 9 qui vient, allarmemon amour ^^ 
Et mon foible cerveau fe détraque à fon tcvir^ * 



s O E N E IV. 

LA FLEUR, MARTON, ARLEQl/IN. 
ARLEQUIN. 
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Adame, pour raifoa, que je ne puis déduire». 
Faites , dans ce motnent, que la Eléur fe retire* 

MARTON. 
A quoi bon ce myftere ?^ 

ARLEQUIN. 

Il eft pour votre bien^ 

Jçvieus.i5ousdeiMnderunfecreteatr^tiçn. 

Ciij 
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LA FLEUR, 

Comment? 

ARLEQUIN; 

Tu prens l'allaf me , & tu crains mon mérite. 
LA FLEUR. 
Mais il tranche titr fat. 

MARTOK. 

Un tel propos excite 
• ' (à laFleur.) 
Ma curîofîté. LaHTe-nous , pour raîfbn. 

. V LA FLEUR; 

Non, je n'en ferai rienc 
^, ^. ;MARTOJ^ 

Cours rejoindre Damon. 
II çft dans les horreurs; ; va le tirer dapeine^ 

LA FLEUR. 
Oh î Vy fuis comme lai. ' ' 

ARLEQUIN. 

Faites , du moins j ma V^ixk , 
Qu'il s'éloigne à deux pas. 

MARTON. 

Peut-on moins exiger ? 
LA FLEUR. . 

Mes pieds ont pris racine, & ne fçauroient boijger. « 

MARTON. 
La Fleur devroit rougir du fot rolie^u'il joue. 
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LA FLEUR. 

Un Enchanteur malin auprès de toi me cloue. 

ARLEQUIN bas à Manon. 
Tournez fiir ce brillant un peu votre regard. 

LA FLEUR; 
Que vois-je ! un diamant ? ÏParle , de quelle part f 

ARLEQUIN. 
Puifqu'il Élut qu^Arfequin fe (afle ici connoître, 
Apprensdonc que je fois ^éputë^arroonMai]çref 
Et nous offrons ce don à Marton aujourd'hui j 
Four gagner foh eftime > & briguer fon appui. 

LA FLEUR. 
Damon m'a revêtu du même caîaélere. 
Paî ma charge à remplir , & mes préfens à faire. 
Pour obferver les- loix du CërAnomaï, 

(// luiprcfente une Tabatière d'or.^ 

Permettcfz qu'à vos yeux j'étale ce métal j 

Madame , il eftformé pour vaincre h plus fiere i 

Et l'ouvrage en eil riche autant que la matière; 

Jugez par fa couleur , & ftirtout par fon poids » 

Qui doit dans la balance emporter votre choix. 

11 vous prouve à quel point mon Maître vous révère ^ 

Et des Martons du temps combien l'eftimè èft chërei. 

MARTON. 

Ce prëfent d'autant plus m'étonne enxés^în^fens » 

Qu'à me Toffi-ir , la Fleurt- tardé bien dta ietti^L 

Ciij 
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LA FLEUR. 

^e^ravoîa publié. 

MARTON. 
Tu veux m'en faire accrpire^ . 
^ Tu manques de droiture, & non pas de mémoire. 
Portons for ces bijoux un œîl judicieux t 
Et que je les comparer afin d'en juger mieux. 

, A R L E QU I N /«i offrant fa Ba^ue. 
Contemplez ce brillait ; (k blancheur eft parfaite. j> 
jEt Toeil eft ébloui dç tout les feux qu'il jettç. 

LA FLEVR. 
Bon! Ce n'eft-là qu'un Stras. 

ARLEQUIN. 

Cette Boëte à tabac , 
Trompe d'abord b vue, & n'eft que de tombac^ 

MARTQN. 
Non , elle ej[l vraiment d'or ; & voici ma répopfç-»^ 

/ ARLEQUIN, 

]faîx-là.* 

LA FLEUR. 
. Paix; écoutons l'Arrêt qu'elle prononce. 
MARTON. 
Tout c^ dans la balance , ^ jugé fainement . 
La Bague de Léandre eft un faux Diamant : 
3pllepft de fon mérite une exadle copie, 
. Et fop écUt U'ompeur le peint ^ l'^préçiie*. 
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Le peu que vaut ce, don , feit voir en même tems 
Le tau que Ton doit mettre à fes feux inconftans. 
Le poids de cette Boëte , & fk. valeur réelle ,. 
De l'amour de Damon font Timage fidelle : 
L^or en prouve, i la fois, toute la pureté j, 
La confiance , le prix , & la folidîté. 
Et puîlqu'entr'eux enfin il faut que je décide : 
Mon amour pour le vrai y mon goût poiy le folide 9 
Joints au jufte mépris que j'ai pour le clinquant,. 
Me font prenne la Boëte , Se rendre le Brillant. 
Je veux & dois fervir le plus digne d*eftinje. 
A ce noble deffeîn tout me porte & m'asime 5 
J/e penchant , 1 intérêt , le devoir , la raifon,. 
Jkinû j'exclus Léandre & protège Damon. 

LA FLEUR- 
Notre préfent l'emporte. 

ARLEQUIN. 

Arlequin s'en confole j 
Çtpuifque notre àovk lui paroît fi frivole , 
Je le garderai , moi , qui fuis moins délicat , 
Et jç ne dirai mot* * 

LA FLEUR. 

Mais tu n'es pas fi fat ;• 
Tu gagnes plus que moi , la chofe eft maniiefle. 
^epçrdsla Tabatière, & la Bague te refte. 
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ARLEQUIN. 

JXtraîté pour ifion maître ; agréez Maintenant , 
Que je traite pour moi particulièrement/ 

MARtON. 
De quoi s'agît-il donc ? 

ARLEQUIN. 

Dé ma flâme fiûcere. 
» MARTON. 
Il faut plus mûrement pefer fur cette af&ire. 

LA FLEUR. 
Entre Arlequin & moi , tû balances, Marton ? 
Je fuis humilié par la comparaifon. 
Unfot, un automate. > 

ARLEQUIN. 
Automate toi-même. 
MAKTONàlaFleur. 
Je te Tai déjà dit ?ton erreur eft extrême. 
Comme de mon amant je veux faire un mari. 
Ce n'eft pas de Tefprit que je demande en lui : 
Je veux de la douceur , je veux de la franchife. 
Et pour trancher le mot , je veux de la Jbctife j 
La bonté l'accompagne , & c'eft ce qu'il me faut, 
L'efprit produit l'orgueil , j'abhore ce défeut. 

LA FLEUR. 
Peux- tu m^ettre la Fleur à de telles épreuves ? 
Debêtife , il faut donc que jefaffe mes preuves ? 



COMEDIE. 41 

MARTON- 

Oui > ùltr doute j & pour Étire un mariage heureux ^ 
Je donnerai oia main au plus fot de vous deux. 
Vous m'entendez ? J'ai dit. Adieu, je me retire. 
( La Fleur & /irlequinfcfont des révérences. ) 
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LA FLEUR, ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

J E ne m'allarme point j» elle l'a dit poia^rire. 

LA FLEUR. 
Si quelqu'un doit trembler , morblew , ce n'cft que mot 

ARLEQUIN. 
Sçaîs-tu qu à la rigueur je rifque autant que toi f 
Tel qui paroît balourd, a par fois plus de rufe , 
Et tel qui fait le fin n'eft fouvent qu'une bufe. 

LA FLEUR: 
Envaîn par ce difcours tu prétens me flater ; 
Mon cœur te rend juiHce , & tu dois l'emporter. 
Mais , je t'en avertis , j'aime julqu'à la rage. 
Sir je ne fuis heureux , on verra du tapage ! 
De plus d'une aâion je me fuis démêle , 
Et devant Philifboufg , mçn bras s'eft fignal^ : 
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Je pen&i , par reflFet d'une valeur fans borne. 
Emporter, moi tout feul, prefque Touvrage à coriïe. 
Si Marton à mes vœux ne fc1*end au plutôt , 
Corbleu ! Je te bombarde , & je la prens d'affaut ! 

ARLEQUIN. \ 
Je fens du premier choc , que la place fuccombç^ 

LA FLEUR. 
Je vais joindre mon Maîtrç. Adieu. Garelabombç! 

' ARLEQUIN, 
Je vois venir le mien. 



s C-E N E VI. 

'; XEANDRE ARLEQUIN. 
LEANDRE. 

XJk S-tu vu la Marîonî^ 
ARLEQUIN. 
Qui , Monfleur. 

LEANDRE, 
Puis-je enfin compter fur elle ^ 
ARLEQUIN. 

Noa. 
Elle s'eft déclarée aujourd'hui pour un autre : 
/ Le préfeat de Damoa l'emporte, fur le vôtre » 



COMEDIE. 4j 

Et pour les fiaux brillans Marton a du nrépris. 

LEANDRE. 
La Mode a le pouvoir de leur donner du prix. 
Vraiment, il convient bien qu'une Fille fuivantc 
Dédaigne mon Brillant, lorfqu'à. la Préfidente 
J'en ai vu Tautre jour un dans le même goût. 
Elle a donc refufë ma bague? ' 

ARLEQUIN- 

Point du tout > \ 

Elleraprifeenlîn, Monfieur, àmapriere. 

LEANDRE. 
ïe la vois à ton doigt, &tun'espasfincei^ 

ARLEQUIN, 
Je ne puis le nier; mais Marton m'aime fort^ 
Et &main m'a forcé , malgré tout mOn effort. 
De l'accepter, Monfieur, pour me fouvenir d'elle t 
Je n'ai pu refufer une main auill belle. 
LEANDRE. 
L'Intérêt fçaît donner de J'elprit au. plus lot , ^ 

Je te laiffc la bague en faveur du bon mot. 
Marton me tient rigueur I Tant çaieux , j'aursu la gloire 
De remporter fans elle une pleine viâoire. 
Il fufiît de moi feul , & je fçais plus de tours 
Que routes les Martons n'en fçavent en amours. 
Quand j'ai donné tantôt le bonsoir à Claricè^ 
Elle a ri , je l'ai vu; j'en tire un bon indice. 
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Son elprit a trouvé le tour ingénieux, 
Et j'en ai pour garant fon foûris gracieux. 
Pourfuivons 5 pour mes feux il eft d'un doux préfage. 
Et (on cœur eft à moi , s'il goûté mon langage. ' 

ARLEQUirl. 
Mais fongez que Damon vous dilpute (on cœi>r. 

LEANDRE. 
Mon art ,, malgré (es (bins, s'en rendra le vainqueur , 
je dois tout efperer , pui(qu'on le congédie , 

Peut-être qu'enfecretohmelelàcrifîe 

On peut le rappeller : je dois craindre toujours. 
De cette intrigue-là , je veux rompre le cours; 
C'eft un feu qui me nuit , il faut que je Téteigne ; 
Et je vais prôfiiter fi bien de l'interrègne , 
Que je deviendrai feul, en les brouillant tous deux; 
L'Idole de Glarice , & le Roy de fes vœux* ^ 
Tenons fur-tout Damon éloigné de fa vûé. 
Mon projet eft détruit , â'ils ont une entrevue. 
(Quelqu'un vient. Ceft lui-même, & j'en fuis étonné ; 
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SCENE VII. 

LEANDRE, DAMON, ARLEQUIN. 
DAMONip^f. 

jfx Tout , pour la revoir, Jefuîs déterminé, 
l^arrafpeft d'un Rivîd ma joyç eft reiardce» 

LE AHiyf^K à part. 
Je veux lui tendre un pjëge , il nae vient une idée. ♦ 
lEcoute. ( il parle bas à jirUquin. ) 

arl$;quin. 

Ceft* afle? , je n'y manquerai pas* 
LEANDRE kparp. 
llfera des plus fins s'il éçfaape à mes lacs { 



s c E N E VIII. 

LEANORE, DAMON. 

DAMON ifart. 

^OjL Ffeétons, à lès yeux j im air de confiance. 

LEANDRE a^art. 
Voilons la modelHé , è;. fçachoos ce qu'il peqlè. 
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DAMQJ^. . ; 

. Je fuis , parbleu, charmé de te trouver icîi 
LEANDRE. 
Et mbi de t'y revoir , j'ai de la Joye auflî. 
Ton e»l n'eft pas long , & je t'en fiélicite. 

^^ DAM ON. 
Ceux que P Amour bannit font rappelles bien vite; 
Mais parlons de toi-même. £sf-tu bien avancé f ' 

LE ANDRE. 
% lelùis beaucoup moins que je n'avois penfé» 
DÀMON. , 

Ton cœur, de fes progrès m'a promis de m'inftruiré. 

LEANDRE. 
Qui n'aprefquepen fait i n'a pas graildchofeà dire* 

DAMON. 
Je méconnojs Léandre à ce langage-là^ 
Lui, dont la vanitéjamais ne s'ébranla, 
Qui fçs^if Vaincre pïrfart , & trionà|)her p^r hifei 

LEANDRE. 
L'occafîoti détrompe , & le plus fin s'abuib* 

DAMON. 
Tu croîs donc maintenant le pari hafardé ? 

LEANDRE. 
A te dire le vrai , je fuis intimidé. 
, DAMON. 
Moi , je fiiis prelque fik de gagner la g3gôurfe , 



Et 
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Et pour toi mon rappel eft d'un mauvais augure. 

LEANDKE àpart. 
Mais : contre (à coutume , il eft avantageux l 
Malgré ma confiance , il àllarme mes feux* 

DAM ON; 
Tu croyois , Ûe plein fault , remporter la Viftoirë* 

LEANDRE. ^ 
Je conviens Je mbn tort , & je devois t*en croire;' 

DAMÔN. 
D'avoir trop préfumé , tu vas être puni, 

LÉ AND RE. 
J'en ferai cohfolé par le bien d'un ami. 
DAMON àpart. 
Ah ! Je cours > pour le coup , un danger manifefte } 
-Il a feit du progrès, puifqu'il devient modeftç ! 
. {ifout.) * 
En me parlant ainfi, ne me trompes-'tu point? 

LEANDRE. 
Non ; j> n'ai jamais fçû déguifer fur ce point : 
Tuconnoismafranchifei elle eft même trop grande. 



D 
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S C E N E I X. 

DAMON, LE ANDRE, ARLEQUIN. 
ARLEQUIN a £/^»^«. 



E 



( Xcufez ; maïs, Monfieur , un Page vous demande. 
LEANDRÊ. 
Qui l'envoyé ? Hem , réponds. 

ARLEQUIN. 

Attendez un inftant ; 

C'eft ce Duc avec qui vous foupez fî fouvent. 

LEANDRE. 
Je t'entens. Il fuffit. Au fond du cœur j'enrage. 

ARLEQUIN. 
Monfeigneur vous attend ; que dirai-je à fon Page ? 

LEANDRE. 
3e fids embarraffé. Vs^ dire de ma part , 
Que je verrai le Duc dans une heure au plûtard. 

SCENE X. 

LEAND1RE, DAMON. 

T LEANDRE. 

U peux dans ce moment me rendre un bon office ; 

Tu le dois comme ami. 
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BAMON. 

Quel eft donc ce lèrvice î 
LEANDRE. 
: un Billet. 

DAMON. 
Eh bien! 

LEANDRE. 

Qu'il s'agît de tracer 
: un Grand qui n'a pas le loifîr de penfer ; 
tlaproteâionm'eft d'ailleurs néceifaire. 
: , très-inftamment , il me pria de faire 
:e Lettre pour lui , dont voici le fujet. 
îut remercier un jeune & tendre Objet 
'accueil gracieux qu'il a fait à & fiâme » 
affurer fon cœur à l'égard d'une Dame ^ 
il a facrifiée à fbn nouvel amour, 
promis qu'il Pauroit avant la fin du jour* 
voulu ce matin accomplir ma promefTe ^ 
s envain : mon efprit eft d'une fécherefle 
me met de niveau prefque avec les plus lots | 
e n'ai pu de fuite écrire quatre mots. 

dXmon. 

babilles fi bien. 

LEANDRE. 

Puifqu'il Êiut te le dire , 

[e don de parler > & toi , celui décrire. 

Dij 
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J'ai recours à ta plume eh ce befoin preffant. 

DAMON. 
Tu deVrôis pofleder l'un & l'autre talent. 

LEANDRE. 
On n'a pas tout reçu des mains de la nature. 
Fais-moi donc ce plaifir , Damon , je t'en conjure; 
Je ne fuis pas ingrat ; écris , écris pour moi ; 
Et , quand tu le voudras , je plaiderai pour toi. 

DAMON. 
Non , j'aime-mieux, gratis, te compofet ta Lettre; 

LEANDRE. 
Voici tout ce qu'il faut ; fais-la fans plus remettre* 

B A M O N écrivant. 
Conviens donc que pour toi j'ai bien de la bonté» 

LEANDRE. 
J'en demeure d'accord , & c'eft la vérité. 
Tu m'obliges , mon cher , plus que je ne puis dire. 

DAMÔN. 
Vois fi la Lettre eft bien. 

LEANDRE. 

Comme je la défiie* 
ie vais la copier. 

DAMON. 
J'ai , dans ce moment-ci 3 
Oubliez le rival pour obliger l'ami. 
Adieu. 
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LEANDRE. 

Damon ? Attens ; ne t'en vas pas fi vîte^ 
Je (èns un vrai remords : il faut que je m'acquitte. 
Ma fîncere anoitié ne veut pas que mon cœui: 
Telaiffeplus Ipng-tems ignorer fonbonhcur^ 
Je n'ai fait à tes yeux voir qu'une fauffç crainte, 
- .'!f iens , lis ; ma joye eft vraye , & ma peur étoit fçinte^ 
( // tire un autre Billet quHl lui donne. } 
DAMON lit. 
Non» je ne puis plus m\n défendre y il faut que je 
%wus aime malgré moi. Si mon repos vous e[i cher , ne 
me revoyez, plus. Votre préfence & vos difcours T(ne 
cauTent trop de trouble , ç^ trop d^ agitation ,: Mais non » 
revenez^ plutôt Je fuis trop inquiète & trop ennuyée qua^d 
je ne vous vois pas. Et , tourment pour tourment y jepré^ 
fere le trouble à ^inquiétude , & V agitation àPemui^ 

(^ après avoir l^. y 
La perfide! Quel trait! J0 me fèns déchirer ! 

LEANDRE. 
Je conçois tpn dépit j mais j'ai dû t'éclairçr. ^ 

DAMON- 
Ce qui n\'outre le plus ; elle iiç mç rappelle 
Que pour voir ton triomphe, & faflâmeinfidelle. 
Mais de mon défefpoir elle ne rira pas , 
Çt je fuis fans retour fes perfides appas..^ 



V 
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LEANDRE. 

Je te l'avois prédit. 

D A M O N. 
Adieu ; je te la cède > 
Et pour guérir mon cœur j'emporte un fur remède. 

LEANPREà Damis ^ui fort. 
Rens-moi donc cette Lettre , & fui moins ton couroux. 



SCENE XL 

LEANDRE M 

J.VA Aïs il peut la garder fans que f en fois jaloux. 
Je goûte un bien nouveau : cç billet dç Clarice 
Devroit faire fa joy e ; il fert à fon fupplice. 
J'ai fçû mettre à profit les faveurs du haiàrd; 
li'écrit qu'il m'a laiffé met le comble à mon art. 
A gager avec moi d'où vient qu'il fè halàrde ? 
On doit contre un Rival être toujours en gardç* 
H vient de me prêter des armes contre lui , 
Et fà Lettre fera fon arrêt aujourd'hui : 
Celle qu'il tient de moi l'écarté , & m'ep délivre. 
Mon plan tfeft plus douteux , & je n'ai qu'à le fuivrc. 
Pour jouir dufuccès qu'elperç mon amour ^^ 
Il me tarde dç voir Clarice de retour. 
J'attços « • t • mais U voici qui vient:. 
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SCENE XII. 

CLARICE, LEANDRE. 
LEANDRE tendrtmnt. ' 



B 



' Onfoir , Madame. 
Cla K^ICE gaîmm. 

Bonfoir^ Monfieur. 

LEANDRE. 

Ce mot enchanreroît moname. 
S'il ^toît prononcé , Madame , àruniiToni 
Mais c'eft Tufage feul qui vous donne le ton, 

CLARICE. 
N'eft-ce pas déjà trop , Monfieur , que de l'entendre ,. 
Quand ma jufte rigueur devroît vous le défendre ? 

LEANDRE. 
Si vous m'înterdifez jufqu'au mot de bon foiry 
Il faudroit me borner au plaifir de vous voir : 
L'entretien tomberoit , par cette gêne infigne 
Oà jef^rois réduit à vous parler par figne. 

CLARICE. 
On reçoit vos bonfoirs j que voulez-vous de plus ? ' 
Parlez. 

D iîij 
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LEANDRE- 

Ce que je veux ? C'eft qu'ils me Ibient rendus. 
GLARICE. 
Vous Yoye? qu'ils le font ; vous n'avçz rieq à dire. 

LEANDRE. 
Ah ! Je n'y trouve pas le ton que je defire. 
Il répond mal au mien , & trompe mon efpoir. 

CLARICE. 
Maisapprenezrmoi donc à dpnncr Ithpfoir. 

LEANDRE. 
Très-volontiers. Prenez mon ton. Bonfoir, Madame,. 

CLARICE. 
Bonfoir^ Monfîeur. 
' ^ LEANDRE. 

Il fauty mettre encore plus d^amc; 
^9nfoir,^ Monfieur. 

CLARICE àjar$. 

Mon cœur ne peut prendre ce ton. 
Depuis, qu*il ne dit plus de bonfoir à Damon. 

LEANDRE. 
Répétez. 

CLARICE. 
Non , Monfieur. Il faut plutôt vous même 
ÇhjQger d'inflexion & prendre mon fyftêjroe- 

LEANDRE. 
Comment f^ 
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CLARICE. 

Je vous choifis pour former le lien 
commerce nouveau qui ne reflemble à rien. 
n( que Famitié , moins fou que la tendrefle , 
caufej de langueur, je veux qu'i^int^rçffç, 
ar le pur goût, nourri par Tenjoûment, 
vé par refprit , & libre de tourment : 
pourrçnsTappeller l'Engagement fans chaînes j^ 
Amour corrigé des fadeurs anciennes , 
s abus nouveaux. 

LEANDRE" 

Ceifl: embellir Platon. 
CLARICE. 

;'eux premièrement abolir le jargoi^ ^ 
mryréuffir, vous m'êtes néceflaire. 

LEANDRE. 
Reformons tous deux la langue de Cythere. 

CLARICE. 
commencer , d abord , rayons le mot d^^deitr , 
Jui de langueur y qui riment à Êideur. 

LEANDRE. 
rimons les foupirs, les feu^ avec les fiâmes , 
îévorent les coeurs , & qui brûlçnt les âmes. 

CLARICE. 
iffous les ennuis y les chaînes Scies fers , 
^artires^ les pleurs , & Içs tourmens divers. 
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LEANDRE. 

Ouï , les tourmens divers! 

CLARICE. 

Faifons main-baffe cncwe 
Sur tous lesjV ntê meurs y & les j> vous adore. 

LEANDRE- 
Oh ! Si vous m'en croyez, nous n'épargnerons pas 
Votre beauté divine , & vos hrillans appas* 

CLARICE. 
Ni voscharmans attraits , ni battront de vos charmes x 
Qui remplirent de trouble , & caufent tant d^allarmes. 

LEANDRE. 
Pour avoir plutôt fait, mettons & cetera , 
Et raturons d'un trait tous les Vers d'Opéra* 

CLARICE. 
L'expédient eft bon. 

LEANDRE. 
Mais que mettre à la place 
l)e ces termes pçôfcrits ? 

CLARICE. 

Ceux d'^^rfW«r, izgraecf 
jyejprit & de gaitê ^ debout , à'amufement , 
jy agréable union , ' de doux ajfor tintent ; 
Et fe fervir des mots à^ égayer ^ de difiraire, 
Vtchoifir , Z^ agréer, àHntéreJfer, àe plaire. 
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LEANDRE. 

Dt goûter^ àtfentir y &c ^ aimer , aubefoîn. 

CLARICE. 
II fout , de ce dernier , ufer de loin à loin. 

LEANDRE. 
On pourra remployer quatre fois la femaîne. 

CLARICE. 
C'efl: ce pauvre Damon qui me fait de la peine* 
De notre liaifon (on cœur fera jaloux , 
%t même avec fujet. Je fens • • • • 
LEANDRE. 

Raflurcz^vous» 
Une le fera point, Madame. 

CLARICE. 

Mais, Léandrei 
La raifon , s'il vous plaît ? 

LEANDRE. 

Puifqu'ilfaut vous l'apprendre 
Damon eft affervi fous un autre pouvoir : 
JWême il a fait ferment de ne plus vous revoir. 

CLARICE. 
La chofè me furprend , & n'eft pas vraifemblable. 
Vous-même , qui plus eft , vous n'êtes pas croyable j 
Ceft ma feule rigueur qui vient de le bannir. 

LEANDRE. 
Vous i'avçz obligé, bien loin de lepumr» 
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CLARICE. 

^uî vous l'a dit , Monfieur ? 

LEANDRE. 

- Je le tiens de fii bouche^ 
CLARICE. 

Et fçaveZ'Vous le nom de l'objet qui Iç touche f 

LEANDRE. 
J'ai promis fur ce point de garder k fecret i 
Ainfidilpenfez-moi. . . . 

CLARICEi 

Vous êtes bien difcret! 
Mais vous né fçavez rîen , & ce n'eft qu'une fablei 

LEANDRE, 
Je n'ai rien avancé qi^i ne foit véritable ; 
J'ai de quoileprouver inconteftablement , 
Puifque de cet amour je fuis le confident j 
Et qu'en ce moment-ci je fuis porteur moi-même 
D'un Billet que DamoA écrit à ce qu'il aime. 

CLARICE. 
Vous, porteur d'un billet ? Chanfon.q\iie to\it cela :. 
Pour croire je veux voir. 

LEANDRE. 

Madame, le voilà. 
De convaincre vos yeux vous êtes à portée ;. 
Caria Lettre n'eft pas encore cachetée : 
Conttme il craignoit d'avoir un Valet pour t;émpint , 
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'Monamis'eftfur moi repofé de ce foin. 

CLARICE lit. 
Vapp'oBation que vous avez, donné à ma tendrejfei 
mérite tous mes remercimens. Je me rappelle vos hontes 
avec transport , elles forment dans mon cœur un lien qui 
fd attache à vous pour jamais » & qui rompt tout autre 
engagement. Ma Déeffe, * • • 

( ^interrompant. ) 
Ma Déeffe ! Ah ! vraimeut , Texpréffion eft tendre. 

( elle reprend, ) 
Ma Déejfe^ nefoyet donc plus jaloufe de la Dame en 
quefiion. 

( s[interrompant, ) 
Me voilà maintenant. 

LE ANDRE ap^r^ 

Cela commence à prendre. 
CLARICE lit. 
^vec tant dejeunejfe &tant de beauté, feuï-oncraindrt 
Une Rivale ? Que nai-je unplus grand facrifice à vous 
faire! Eh ! puis-je moins payer la plus légère de vos 
faveurs ! 

LEANDRE. 
"Vos yeux préfentement font-ils bien convaincus? 
Croyez- vous que Damon. . . . 

CLARICE. 

Non , je n'en doute , plus ; 
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Je reconnois , Monfîeur ^ & fà main & fa plume. 

{à part.) 
Mon amour s'éteignoît, ce billet le rallume ! 
JMLcds cachons madotdeur ; armons-nous de fierté. 

( haut. ) 
Mon cœur en eft ravi, loin d'en être irrité- 
Je ne recevrai plus fa vifîte importune ; 
Son infidélité même n'en eft pas une : ^^ 

Je Fai congédié comme un homme haï > 
Il n'a fait, après tout , que prendre fon parti. 

LEANDRE. 
Sans doute. 

CLARICE. 
S'il a peint avec défavantage t 
La Dame en queftion , c'eft toujours le langage - 
Des amans maltraités ; Je ne m'en fâche pas , 
Et je ne fus jamais fiére de mes appas. 
Nous ne nous verrons plus, & mon ame eft contente. 

LEANDRE ^p^rr. 
Tous mes coups ont porté !Tant de bonheur m'enchante! 

CLARICE. 
Nous voilà feuls enfin , & libres aujourd'hui. 

LEANDRE. 
Ouï, ne penfons qu'à nous ; ne parlons plus de lui, 

CLARICE. 
C'eft bien dit : Oublions jufques à fon nom même j, 
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prétens me venger par un mépris extrême ; 
andre, à mon exemple, il faut que vous rompiez 
ut commerce avec lui. 

LEANDRE. 

Nous fommestrop liés. 
CLARICE. 
Texige, Monfieur. 

LEANDRE. 

Mais qui rendra la Lettre ? 
CLARICE. 
:ft moi qui prendrai foin de la faire remettre, 
ne vous mêlez plus de cette intrigue-là , 
mon jufte mépris fur vous fc répandra. 
:es-moi la demeure & le nom de la belle. 

LEANDRE. 
! c'eft la compromettre j & Ci perfonne eft telle v 
'on lui doit des égards. 

CLARICE. 

Point d'appréhenfîon ; 
rendra le billet avec difcrétion ; 
pitié des travers oii mon fexe s'engage , 
jour rhonneur du corps toujours je le ménage. 

LEANDRE. 
le puis. 

CLARICE. 
Il le faut, ou nous nous brouiIIero2)s. 
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LEANDRE ^p^rr. 

Je ne Tai que lui dire ! à tout hafard nommons 
La première venue. 

CLARICÈ. 
Eh bien? 
LEANDRE. 

C'èft EUante; 
CLARICE. 
Je ia connoîs. 

LEANDRE à fart. 
Tant pis. 

CLARICE. 

Même elle eft ma parenté i 
La Marqiiîfevîeridra faire Un Médiateur, 
Eliante en doit étire , & je î'attens , Monfieur 5 
Elle doit dans l'inftant fe rendre ici. 

LEANDRE àpari. 

Qu'entens-je ! 
C'eft un Médiateur qu*il faut que je dérange. 

CLARICE. 
Sa gloire & fon repos me touchent vivemeht ^ 
Je dois fur fon péril l'éclairer fagemént : 
Elle eft jeune , elle eft vive & fans expérience ; 
Elle aime : Que d'écueils ! Je frémis quand j'y penfë. 
Son cœur, fans le fçavoir , peut-être a fuccombé. 

Quel bonheur , qu'en mes maios ce Billet foit tombé ! 

Par 
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Par lui de fa foibleffe heureufement inftruîte ; 
Je Fen ferai rougir , & préviendrai la fuite : 
Si ma main de fon cœur n'arrache point le trait, 
Je Taiderai du moins à le tenir fecret. 

LEANDRE. 
Ah ! Gardez-vous de croire un zélé qui m'étonne. 

CLARICE. 
Je dois làuver du piège une jeune perfonne. 

LEANDRE. 
EUe ne rifque rien , Madame , & j'en répons» 

CLARICE. 
^ Je compte beaucoup plus Par mes fagcs leçons. 

LEANDRE. 
Mais j'ai promis d'honneur* . . 

CLARICE. 

Votre honneur eft frivole, 
A celui d'une fille , il n'eft rien qu'on n'immole. 

LEANDRE. 
Remettez, du moins, 

CLARICE, 

Non , dès que je là verrai , 
C'eft le premier fu jet dont je l'informerai. 
Jelavoisquiparoît. 



E 
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S C E N E X I I L - 

ELIANTE, ÇLARICE, LEANDRE. 
ELIANTE. 

%3 'Entre fans qu'on m'annonce, 
LEANDRE «p^rt. 
Ma bouche > àcetafpedl, demeure fans réponfe! 

ELIANTE. 
On garde, en me voyant , un filence profond! 

( à Clarice. ) 
Qui fait naître chez vous ce froid qui me confond ? 

CLARICE. 
L'intérêt que je prens à ce qui vous regarde , 
Ef ce motîF, lui feul , fait que je me hazarde 
A franchir avec vous un pas très délicat ; 
C'eft pour vous épargner le malheur d'un éclat. 

LEANDRE àjart. 
Sauvons^nous! 

CLARICE. 
Demeurez , Monfîeur, dans cette affaire , 
Vous êtes un témoin tout-à-fait néceflàire. 

LEANDRE ^f^r/, / 

J'enrage ! 
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ELI AN TE. 

Ce dftuta fîeùdc mJaUannên 
1 eft doBc cet ëclat f Daign'éz m'en iisformer^ 

GLARJGE. 
ame^ c'eft celui » pai^u il faut vous le àpp&.y . 
peut caufer Tamour que Dambn vous infpireé 

ELIANTE. 
unent ! Damon > -à itdi m'ièipire de Tamour f 

GLARICE. 
s pouvez devant nous favûuer fans détour ^ 
ousffavt)nsrintliguè. . 

ELIANTE- 

Ah ! Le terme m'étaçnt j ■ . . 
i n^ai jamaiis tu dlfattiguo atec perfonne. 

CLARICE 
[ue je vou$en ditU'eft que pour votre bien^ 
vous m'en croyez voue romprez ce lien j . . 

utdaAsietrjtvefsjettef votrejeunefle. </ i 

ELIANTE. 
liicours , à la fin ) £c tn-infiilce^ bie blefle. 

CLARIGE. 
s je fçais que Damon eft de vous léien traite» 

. ^ ELIANTE. 
itraité?^^QueUehdttible& noire feufletié! • 
térêt qu'à Datooti votre C(feiif|)rend Ipi-mêiflôi^ 
ttire, je le vois, cette injuftice extrême. 
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CLARICE. 

La part qu'y prend mon coeur^Madame^eft foible en ibîjf 
Ma conduite le prouve & parle haiit pour moi. 
Quoique dans vos difcours je me trouve mêlée , 
Pour vous,plus que pour moi, vous m'en voyez trouUéc 

ELIANTE. 
Ah ! Madame > jamais je n'ai parlé de vous. 

CLARICE. 
Je fçais jufqu'àquel point votre cœur eft jaloux. 

ELIANTE. 
Pouvez-vousauflî loin pouffer la calomnie? 

CLARICE. 
y?! dt quoi le prouver. 

ELIANTE. 

Oh ! Je vous en défie. 

CLARICE. 
Puîfque vous le prenez avec moi force ton ; 
Je tiens entre mes mains , un billet que Daau)ii , 
^ous écrit. 

ELIANTE. 
Impofture. . 

CLARICE. 

Oh! La lettre eft réelle, 
Et prouve clairement votre ardeur mutuelle. , 
J'ai de plus un garant qui vous l'atteflera* 
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ELIANTE. 

Qael garant f 

LEAKDRE âpart. 
Je frémis! 

CLARICE. 

C'eftMonfieur que voilà. 
LEANDRE âpatu 
Je fuis pris , pour le coup; 

ELIANTE à Léandre. 

Quoi , vous avez l'audace « .: 
LEANDRE. 
Qui? Moi f Je ne dis rien. 

ELIANTE. 

Il faut parler en Ëice, 
CLARICE. 
Ouï, Monfieur» répondez nettement iùr ce peint. 

LEANDRE. 
Pern^ttez-nioi • • • • 

ELIANTE. 

Non , non j vous n'échaperez point 
CLARICE. 

G'eft vous qui, de fes feux m'avez appris l'hiftoire. 
LEANDRE àp^rf. 
(à Clarice. 
Payons d'effi-ontétie.. A^l^ménagezfà gloire; 

Eiij 
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ELIANtE. 

JVou^ dite$ qu'çn fecrçt Damon eft mon amabt ? 

LEANDRE. 
Ce n'eftpas votre faute, & le mal n'efl pas grand. 
Pouvezrvous empêcher qu'il ne vous trouve aiînablç ? 

EHANTE. 
ï<,ienn'çftplusfeu)(;. 

CLARICE. 
Monfieur eft un téiïipin croyable , 
fuifqu'it fert vos amours. 

Ï.EANDRE. 

Ce n'eft que comm^ ami 
CLARICE. 
Parlez ; il ne faut pas s'expliquer à demi. 

LEANDRE. 
ypiisinç di^ec&rçz d'en dire davantage* 

N ELIANTE. 

Oh ! Vous m'éclaîrcirez fur un fait qui in'outrage^ 

LEANDRE. 
IWais q« la chofe foit bu qu'elle ne foît pas , 
ï^e (oupçon fait toujours honneur à vos appas, 

■ ■' ^ ELIANTE. 

Non , il me fait plutôt une mortelle injure. 

CLARICE. 
Ççn'eftpasunfoupçon, c'eftijnè chofe f^rç- 
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ELIANTE. 

prétens le détruire. 

CLARICE. 
Il £aut le confirmer. 
LE AND RE à Clarice. 
(^ à E liante.) 
quoi bon reclaîrcirf Pourquoi vousallarmer? 
le belle > à vingt ans pour Famour eft formée , 
n état eft d'aimer autant que d'être aimée ; 
; Ibumettrc un amant elle doit s'applaudir,, 
îft de n'çq avoir point qu'elle auroit à rougir. / 

ELIANTE. 
iélle t^otx vous porte à forger cette hifto^e ? 

LEANDRE. 
lébrer vos amours ^ ^eft ckanter votre gloire. 

S CE NE XI V. 

ARTON, ILIAMTE» CLARICÉ, 
LEANDRE. 

U A^V^'T ON à Clarice.- 

j A MarqBÎfe eft dëja daos le fàlon voifîn ^ 
dame, & vous attend fes cartes à la main. 

EiiiJ 



a LE RIVAL FAVORABLE, 
ELIANTE. 

II faut auparavant que ce Monfieur s'explique, 

CLARICE. 

Sans doutç. ■ 

LEANDRE. 
y fongez-vous ? Devant un domeftique ? 
ELIANTE. 
Non , non , je ne crains rien i mon cœur çft innocent. 

CLARICE. 
Parlez, pour la punir. 

LEANDRE. 

Eh ! La Marquife attend. 

SCENE XV. 
LEANDRE, CLARICE, ELIANTE 

ELIANTE à L/^«/rf. 
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Ites , avec Damon m'avez-vous jamais vue $ 

CLARICE. 
Plaifantequeftion! 

ELIANTE. 

P'où vous Ihis je connue ? 

CLARICe. 
Monfieur, je vous l'ai dit, eft votre confident* 
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Et de vos billets doux , le porteur obligeant. 

LE ANDRE à Clarice. : 

C'efl: le premier qu'on m'a chargé de lui remettre. 

ELIANTE, 
Vous ofe? Iputenir . • . 

I.EANDRE. 

Oh ! Ceft fans vous commettre.; 
Vous prenez mal la chofe : elle eft flateufe au fond3. , 

ELIANTE. 
Flateufe ? Quel difcours [ 

I-EANDRE. 

De tout je vous réponds ; , 

Mais craignez laMarquife i elle peut vous entendre ; 
Le venin de fa langue eft prompt àfe répandre. 
Vous fçavez qu elle donne à tout un mauvais tour , 
Cette hiftoire bientôt fcroit celle du jour : - • r 

Vous devez toutes deux vous taire par prudence- 



SCENE XVI. 

LEANDRE, CLARICE, ELIANTE. 
MARTON. 
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MARTON. 



, Adame , la Marquife eft dans l'impatience , 
Et murmure tout haut d^attendre fi long-temps. 
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LEANDRE. 
La Marquîfc a raifbn ; c'cft fe moquer âçs gens. 

MARTON. 
Mefdames> près de vous, fi Ton înflance eft vam^j^ 
De venir vous chercher elle prendra la peine^ 

LEANDRE. 
Allez faire au plâtôt votre mëdiateun 
JevoiislaiiTe. 

CLARICÉ. 
Arrêtez, il nous manque un aéleur^ 

ELIANTE. 
Je vçux qu'il m'éclairciffe. 

CLARICE. 

Après notre parnc. 

ELIANTE. 
II me tarde dëja qu'elle ne foit finie. 
Ah ! (^ue je vais foufFrir ! 

CLARICE. 

Que je vais m'ennuyer ! 

LEANDRE 
Que je vais eorager ! 

MARTON. 
Le voilà prifonnièr. 

Fin du fécond jiHe. 



Li 







ACTE III 

SCENE PREMIERE. 

MARTON, LA FLEUR. 

. MARTON. 

' Rand & vif dënaêlë que Leandre alaît naître. 
Et qui va devenir favorable à ton Maître. 
, Tu cotonois Eliante ? 

LA FLEUR. 

Oui. 
MARTON. 

•Madame, aujourdhuî. 
Lui reproche d*avoîr un intrigue avec lui : 
lEHante le nie & s'obftine à confondre 
Léandre qui Fa dit, & qui n'ofe répondre. 
Cedëbat, par Tattrait d'un quadrille attendu. 
Sans être termine, vient d'être fufpendu.' 
î^otrç homme cependant eft ^rdé par ces Belles : 



^6 LE RIVAL FAVORABLE^ 

Ilp€rd'toutfon argent, quipiseft,avecelles^ 
Cette perte pour lui me fait mal augurer. 
Péjale dernier tour eft tout prêt d^expirer. 
A leur nouvelle inftance il va fe voir en bute». 
Et je ne fçai comment finira la difpute. 

LA FLEUR. - 
U mérite fa peine , & je m'en réjouis ; 
Dans les pièges qu'il tend , puiffe-t'il être pris î 
MARTON. _ 

Ils tournent contre lui , grâce à fon ftratagême. 
Ma Maîtrefle eft jaloufe , ergo , ma Maîtreffe aime* 
Pour la mieux enchaîner , il faut dans fou erreur , 
Que ton Maître nourifTe & confirme fon cœur* 

LA FLEUR. 
A fiiîvre ce confeil , il n'aura pas de peine , 
Puifqu'il eft réfolu de prendre une autre chaîne, 
Il dit qu'elle aime ailleurs , qu'il n'en peut plus douter x 
Et que pour fon repos il prétend l'imiter. 

MARTON. 
U a tort maintenant de la croire volage:. 

LA FLEUR. 
Mais il en a , dît-il , en main un témoignage 
Qui porte l'évidence & la convidlion ; 
Rien ne peut plus changer fa réfolution. 

MARTON. 
C'eft un piège nouveau qu'aura dreffé Léandre. 
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Mais tant mieux pourDamon,qu'il s'y Ibitlaîfle prendre, 
Aux regards de Clarice il n'en joûra que mieux. 
Je n'ai garde vraiment , de défiller les yeux. ^ 
Leur erreur mutuelle eft un bonheur extrême ^ 
Et fera plus pour lui que la vérité même. 
Tou&€e'que je fbuhaite eft de le voir ici* 

LA FLEUR. 
Tu ne languiras pas , Marton ; car le voiçî. 



SCENE I I. 

DAMON, MARTON, LA FLEUR. 
DAMON. i Marton. 
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E ta Maîtrefle enfin j'imite l'inconftance. 
Ce changement flateur me tranlporte d'avance. 
Il feit tout mon efpoir& mon unique foin :, 
Quel plaifîr pour mon cœur de l'en rendre témoin ! 

MARTON, 
De quel objet ce coeur deviçnt-il la conquête f 

DAMON. 
Mais l'embarras du choix eft tout ce qui m'arrête. 
Vingt Beautés , tour-à-tour, m'ont paflfé par J'eiprit^ 
Jufquesàcemoraeotaucune4ie merît. ' " 
Mais toi-même > Marcon ^ aide mon cœur ^ de grâce j 
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A fidre promptement ce choix qui m'embarraffe. 

MARTON. 
Volontiers» 

LA^LEUR. 
Pour former ces nouvellesâmoufs> 
Je veux auflî , Monfîeur , vous prêter mon fecoufe J 
rai du goût„ 5c cohnoîs des Dames qu'on refpedle. 

DAMON. 
Bi VââilKt di ta partkur vertu m'efi Cnffeâe, 

LA FLEUR. 
Cydalife , Monfieur , plaîroit-^lk à vos yeux ? 

DAMON, 
Je ne fçaurois ibuflSrîr Ion dehors prëciéux. 

LA FLEUR- 
Et Ludnde ?£lle eft douce. 

DAMON. 

Oui , fi douce & fî fooniie 
Querelle n*a Jamais pu défe(|)ererperlbnne. " 

MARTON. 
Céliméfte eft bien Élite. 

DAMON. 

Elle a trop de hauteur. 
LA FLEUR. :\ 

^ore a del'enjoûment. 

DAMON. 

Je hais Ion tis moqueur. 
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MARTOK. 

Choifi&z la Marquife , elle efi vive & piquante. 

DAMON. 
Oui , mais elle eft > Manon , raiileufè & méflifante. 

LA FLEUR, 
liâbdleeft jolie. 

DAMON. 
Elle a l'air trop Bourgeois. 
MARTON, 
Vous ùmerez Daphné. . . 

DAMON. 
Son vi&ge efl Gaulds. 
LA FLEUR. 
Et Milite , A^onfieur ? 

DAMON. 

Dans (bn air ùm. 8c i;ûqce 
Je lui trouve u& maintien d' Aârice de Province. 

MARTON. 
Honenfe , fon port noble eft par-tout remarqué. 

DAMON. 
' Elle a pour la Finance un penchant trop marqué. 

MARTON. , 

Oh l Pour le coup , Monfieur , vous êtes difficile , 
Je ne vois plus perfonne à la Cour, k la Ville. 

LA FLEUR àMarto». 
Il trouvera, peut-être, EUanteàfongrét 
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DAMON 

Eliante? 

LA FLEUR. 

Ouî,-Monfieur, 

DAMON. 

Mais, tout confidéré-, 
J'aime fon air modefte ; elle eft jeune, elle eft belle. 
II eft vrai que Clarice a plus de grâces qu'elle. 
Clârice , en ià perfonne a le je ne Içai quoi : 
Mais fon cœur eft volage , elle eft laide pour moî. 
J^ préféré Eliante , & lui donne la pomme j 
Elle a tout ce qui doit fixer un honnête homme : 
Il me tarde déjà de lui faire ira cour. 
MARTON. 
Vous n'irez pasbien'loin , l'Objet de votre amout 
Efià deux pas. 

DAMON.. 
Où donc ? 

MARTON. 

Dans la chambre prochaine^ 
DAMON. 
Tantmîeuxîdéja vers elle un doux penchant m'entraîna 
Je vèu* , je veux , Marton , en ce moment flateur ) 
Faire aux yeux de Clarice éclater mon ardeur. , 

Elle eft fiére , orgueilleufe ; elle en fera piquée : 
Et leplaifir de voir 6 vanité choquée , 

Deviendra 
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©éviéhctra pour mes yeux un fpeftacle cîiarmafat } 
Je Ht puis me venger d'elle plus noblement. 

LA FLEUR. 
J'applaudis votre idée , en bien elle me firappcf^ 

MARTON. 
Et je Tapprouve auflî . . . Mais Lëandre s'échapéi 
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tEAlSIDRE*DAMON, MARTON, 
LA FLEUR. 
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LEANDRE. 



£ peur d'être arrêta, hâtons-nous dftfoitiri 
DAM ON. 
Lëandre 9 arrête donc. 

LEANDkÉ. 

Jenfaipaslelolûf^ 

STou, ttfl m'écouterasj la chofe t'intéreflë. 

L E A N D R £ mHlantfortîr. 
'"c ne fçaurois , te dis-je , une afl&ire me 

MARTON. 
U feroit mieu^É aiUeira* 
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DAMON. 

J'aurai fait en deux motSi . 
Sans craindre dëfo^mâis de tfoubler mon repos > 
Tu peux ^er Clarice ^ & mon cœur y renonce* 

LEANDRE. 
TumeFasdéjadit. 

DAMON. 
Et de plus, je t'annonce 
Que je viens fur le champ défaire un autre choi^. 

/ LEANDRE. 

J'en fuis vraiment charmé. Mais laiffe-^moi. 
DAMON. 

Jecrolsi 
Que quand tu le fçauras il aura ton fufFrage. 
Appr^ donc qu'Eliante eft TObjet qui m^cngj^e. . 

-LEANDRE étonné. 
Eliante ? 

DAMON. 
Oui. Pourquoi parois-tu donc furprîs? 
Eliante eft aimable. 

LEANDRE. 

Il eft vrai: mais tu ris t 
DAMON. 
Non. 

LE ANDRE ap^f- 
^ Ah ^Marton Ta mis au fait de l'aventure. 
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DAMON. 

i*enfuistrès-atnoiirèiix;c'eft moi quire l'aflurèi 

LEANDRB. 
Je vois ^u'on t'a J)arlé ; mais tu m'excuferas; 

DAMON. 
Je ne puis t*excufL r de ne me croire pas; 

LEANDRE. 
l'ulaimcs? 

bAMON. . 

Oui , te dis-je ; & j'ai parle fans feinta; 
LEANDRE ip^rf. 
Son air vrai me détrompe & diflîpe ma crainte. 

(haut.) 
Ton cœur, s'il eft aine , ne poûvoit chbîIîrraiëùlÉ 
Ni pouf toi, nipourmoii 

DÀMON. 

La Belle eft en ces lieux j 
Et je coiirs de ce pas lui dire que je l'aime j 
Tu vas de mes tranfports être témoin toi-même.. 

LEANDRE. 
Saids fan meilleur tems pour déclarer ton feu j ^ 

C'eft chez elle qu'il faut faire un pareil aveu. . 

DAMON. 
Apprens m^en la raifoiï f 

LEANDRE. 

Si tu veux me conduire , 
Fij 
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Tout en chemin faifant , ^P pourrai t'eninflruire : 
Je ne vais qu'à deux pas, Viens, fui^-moi. 

j)AMo;n. 

Je le yeux. 
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SCENE IV. 

MARTONy^K/f. 
Lïuit très- à-propos j les voilà toutes deux. 



SCENE V. 

CLARICE, ELIÀNTE, ^ARTO^. 
ELIANTE. 



O 



Ui , Léandre confos prouve la calomnie , 
Et (à fuite , à vos yeux , dëjame juftifie* 

CLARICE. 
Ecoutez ;f aj pouflTéia vivacké Ipin , 
Et je devois ptûtôt vous parler fans témoîri. 
De notre démêlé fa prélènee eft la caufe , 
Et , fans lui , votre cœur m'eût déclaré la choie» 
Marton,, éloignez-vous. 



i 



' COMEDIE. ' Us 

. ' li 
, S C E JSf E VI. 

eLARICE, ELIANTE. 
CLARICE. 



J 



E fais feule à-préfent r* 
/ouez pour Damon votre tendre penchant : 
demande 4e vous ce trak dé confiance , 
vous pouvez compter fitf ati^profoni fifeûce ; 
)tre propre intérêt vous y doit engager j 
vous avez befo»degtti<ife en ce dapger. 

ELIÀNTE. 
n'avouerai jamais ce qui n'eft pas , Cfàrice : 
m attefte le Ciel , & veux qu'il m'en punifièy 
je fens pourDamon le plus petit retour , 
fi jamais Iui*-même 'û m'a p^rlé d'amour. 

CLARICE. 
ds cette lettre enfin que je vous ai montrfc i 
\ de vos feux fecrets «rie p^^eaveaflïiréir. 

ELIANÎTE. 
)n , jamais ce biBet ne fut écrit pour moï. - 

CLARICE. 
liîle Porteur lui-même. * . 

ELIANTE. 

Ift demaurai&fei.^ 
Fiij 
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Et Léandrp a fiirpris votre efpric trop crédule. ' 

ÇLARICE. 
.Se peut-il qu'à ce point votre ame diflîmule ? 
Quoi ! G'eft peu d*employ er Pappui d'un faux ferment ^ 
Vous démentez encore u|i ëcrit convaincant ? 
Puifqu'à mon amitié vous faites cette injure > 
■Je ne dois plus g^rjder avçc vous de mefure : ^- 
Je fçauraivous punir dg votre déûveu j 
Votre hiftoire, Eliante , Relatera dans peu : 
Vpus^ffeélez envain die 1^ tenir ftcrette ; 
Du Billet de I^amon Içâurf? fçra faite. 

ELIANTE. 
ÏJn tel eroportemçnt part d'un çfprit jaloux. 
Apprenez qu'il me fait biciu moins de tprt qu'à vouSj^ 
Et qu'il mec en plein jour cçtte foiblefle extrême 
Dont votrç coeur m'aççuft , & qu'il nourrit lui-inêpae. 
Si vos fens n'étoient point livrés à cette ardçijr » 
Vous obftineriez-vous , ^vep tant de chaleur , 
A m'arr^cber l'aveu d'un jin^Qur que je nîç ? 
Et me noirciriiez-yous , lorfquje le (àng nous lie f 
Vous en croiriez plutôt le ferment que je fais ; 
Et l'amitié, tout haut, prqndrpit mes intérêts.* 
Mais d'un aveugle amour vous n'ôtps point mai trèfle. 
J'e?cufè ; & qui plus eft , je plains votre foibleffç. . 
Pour détromper vos fens , je n'épargnerai rien : 
Votire repos Tçxigc cqpor plus que le mien- 
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Pour faire à vos regards briller mon innocence , 
Je voudroisque Damon parût en naa préfence ; 
Madannie , vous verriez , par l'aveu de fan cœur, 
Quelxniàrage me fait votre jaloufe erreun 



SCENE vu. 

DAMON. CLARICE, ELIANTE. 
DAMON danfU fond du Théâtre. 



N 



QN,tcs difcours font vaiASic^eft devant l'infîdéle 
Que je vçux déclarer ma tencjrefre nouvelle. 

ELIANTE, 
Il vîeot; je m'en rapporte à fa décîfion. 

CLARICE. 
Votre amour eft trop (ur de fa difcrétion^ 

ELI4NTE, 
yenez m'aider, Monfieur, à détromper Clarice* 
Du crime qu'on m'impute on vous fait le complice.; 
Si ronblefle ma gloire, on attaque vos feux : 
Défabufez fon cœur pour Phonneur de tous deux, 
El!e croit fermerpent , fur la foi de Léandre , 
Que nous (bçnmes liés par un commerce tendre. 
A Teptendrç parler , je reçois tous vos vœux i 

F iiij 
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Vous êtes moo ^inanc , & mon am^pt Jietireuxr ' 

DAMON. 
Madame , ce difcours , puifqu'ii faut vous le dirç , 
£fi trop flateur pour moi , po^r pfei; le détruii? } 
Jlia première partie (sft vraie exadlement. 
Et rien n'eft pli^s certain que jefuis votre amant* ' 

ÇLARICE. 
Le nierez*vop§ çpcor , quand lui mêmç ij Faroue ? 

ELIANTE. 
Je rie fçaîs où j*en fuis ! Et uns doute on me joue i * 
Pouyez-yoas t)içn ^ Monfieur, dire que vous m'aimez? 

DAMON. 
Je puis le déclarer , puifqiie vous me charmea: 
Je mentirois , JVfadame, en di&nt Iç contraire^ , 

CLARIÇE. 
Je lui fçai gré , ^p moins , d'être frapç 3ç fincerér ' 

ELIANTE, 
yp aveu il fat;»ï me met au défefpoir ! 

DAMON àEliam, 
Quoi ! Ùamour le plus pur qu'un homme puiflfe avdr î 
ppitril être pour vous une fi grande offenfe î 

ELIANTE. 
Oui ; c'^ft nn coup mortel dans cette cîrconftance. 
Vous confirmez p^r-là , ce qu*on m'ofe imputer , 
J)t fçcondezlés çpqps qu'on tâche à me portefi 
Qr^çe M')4ftQÛ:e| çnfin ^ ^ue nmpoiiurç a &^^ 
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ILiVeu de voireamoiir^ aoire ipadéÊûte; 
Et pùvs mes (snnemis c'éft une autof ké. 

DAMON. 
Je Knis wnc: voilà Texaûe vérité : 
Mais , que je fois aimé, cebrmt eft une fable; 
Je fcroîs trop heureux , s'il étoit véritable l , 

CL A RI CE. 
JLies Aynans fortunés parient tous fur ce ton , 
, fit Ton connoît affez leur modeft^ jargoiï. 

ELIANTE. 
JPourqucâfdBdre pour moi cette flâme fetale ? 
Vous fçavez qu'il efl faux que je fois fa rivale. 
Vqulez-vous: ©'affliger / Depuis que je vous vois, 
Vousmiè partez d*^moùr pour la première fois : . 
Et vous prenez encor, Monfie^r, pour me le dire t 
Jie tçms , oà cet aveu devient une Sàdbro. 

DAMON. 
Je ne puis>* ei> honneur ^ vous parler autrement. 
Je vous aime, il eft vrai , d'aujourd'hui feuleraient : 
Mais , jele jure ici, c'eft pour toute ma vie ! 

ELIANT& 
Voilà qui meconfond î . 

CLARICE. 
Etqui,mcjnflîfie. 
ELI AîiTE à Damêtt. 
F9Ut-il que vous m'aimiez aufllmal-à-proposif . 
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HaïfTez-moi plutôt > MonHeur, pour moarepps* 
Faut-il , pour Fobtenir , que je verfe des larmes ? 

DAMON. 
Ces pleurs , pour m'enflatner , font de Douvelles.annes» 

CLARICE; 
Les pleurs ne font chez nous qu'un piëge captieux : 
Et Ton fçait qu A notre ordre ils coulent de nos yeux, 

ELIANTE. 
Prenez-vous du plaifir à jouir de ma peine ? 

DAMON. 
Eft-ceenattendriffant, qu'on infpire la haine ? 

ELIANTE. 
Il eft temps de finir un jeu cruel pour moi : 
Tous deux , pour un moment , foyez de bonnefoi% 

DAMON. 
Madame, je te fuis , je hais la perfidie. 
CLARICE àEliante. 
C'efl: trop , vous-même ici jouer la comédîe^ 
D'une fau/fe douleur dépouillez les dehors > . 
Et livrez-vous plût6t à vos tendres tranfports"^ : . - 
Votre Amant vous adore , & tout haut le déclarer 
Jouiffez à longs traits d'un triomphe fi rare: . 
Le plaifir d'être aimée , eft le plus grand de tous ; 
On doit tout immoler à ce bonheur fi doux. 
Qu'importe de nos feuxxju- on raconte l'hiftoirc X 
L'Amour Êdt fon profit du déchet de lagloirej - • 
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Cette perte eft légère , il fçait nous en payer. 
Et quand il eft heureux , il fait tout oublier 1 

ELIANTE. 
Quoi ! C'eft peu contre moi d'armer la calomnie , 
Vous joignez à Tinfulte encore l'ironie ? 
Mais des coups fi gfofCers ne fçauroient m'outrager. 
Je vous méprife aflez , pour ne pas me venger, 
/e ne m'afflige plus : je reprens Taflûrance, 
Et la tranquillité qu'infpire l'innocence^ 
Je brave déformais l'artifice impofteur : 
J'ai pour moi , ma vertu , ma conduite & mon cœur. 
Mon ame , fur le temps qui met tout en lumière a , 
Du foin de l'éclairer fe remet toute entière. 
Des tmits calomnieux il me jufhfiera ; 
Sur leurs propres auteurs il les rejettera » 
^t fera voir à tous que leur main prompte ï nuire. 
Peut noircir la SagciTe , & jamais la détruire. 
Adieu. 



s Ç E N E VI IL 

DAMON CLARICE. 

CLARICE. 



C 



Evain difcours nefçauroitm'impofer. 
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^ DAMON. 

D'un crîrbe imaginaire ofezf-vous FaGcufer f| 
La vériré m'oblige à prendra Cifdtfeife. 

GLARICE, , 

Vous êtes (on Amam.: 

DAMON. 

Grâce à votre inconfiance. 
CXARICE. 
Peut-elle être inooccme , après un tel aveu ? 

DAMON. 
Eliante n'eft pas cotjfable de^ mon feu ; 
Elle etfdlla Viâime^ & non pasbcoix^ice. 
Je dois à (àvertu rendre cette juflice. 
Vous lui faites , Madame ,■ un outrage mortel j 
Et mon cœur, qui Fadore el}: lui feul crimineL . 

CLARICE. 
Epargnez-vous les ^is de cette apolû^è. 
Votre bouche , Monfieur , envain la juftifie ; .. 
Tcn crois jonieux votre main , & fes traits fçntplus vrais i 
Ils dépofent contre-elle, & lui font fon procès; * 

î DAMON. 

A cette énigme-là je ne fçaurois répondre. 
CLARÏCE. : 
J'ai de quoi réclaircir , & dp quoi vous confondre: 
Lalettre.f r ^. 
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DAMON. 
'A cet icrit jAa main n'a point de pan 3 
Elle eft fans artifice , & mon cœur eft uns fard* 

CLARICE. 
Vous fèul , -êccs rautciif d'une lettre fi tendre. ' 

DAMON. 
II n'appartient qu'à vous d'en écrire à Léandre. 

CLARICE. 
Ne iious ^c^tons point : point de dîgrdUoo : 
AttacboBs^nousau point dont il eft queftion« 
Il s'agit d'un billet où votre ame enchantée 
Etale festran^rts ; j'y fuis même citée : 
Mais paflbns : vous rendez , à cet objet fi douic ; 
Gnc^s fort tendrement de (es bontés pour voQ9* 

DAMON. 
Oh '.Lettre chimérique. 

CCARICE. 

Elle eft vraimait réelle : 
Et pour vous le i»-ouv£r , hfez , cœur infidèle. 
DAMON à fart ^ après avvir Ih. 
O Ciel ! C'eft le billet que Léandre , en ces lieux ^ 
M'a fait tracer tantôt pour ce Duc amoureux. 

CLARICE ap^r. 
L'Ingrat eft convaincu , lafurprife l'annonce ! 

DAMON àjaru 
Mais n'en témoignons rien. 
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CLARICE. 

Quelle eft vdtre réponfc^ 
A ce Poulet charmant ? 

DAJAON lui donnant un autre billet. 
Madame > la vdilà i 
Connoiflez-vous la main d'où part cebiliet-là f 
Vousn'aiîriez jamais crû ma répliqué fi proche. 

CLARIGE après avûir lu. 
Perfide! Ilvousfied bien de m'en faire un reproche j/ 
Quand cet écrit fiait voir lexcès d« mon amour. 

DAMON. 
Il eft vrai , votre flârn^ y brille en tout fon jour^ 

GLARICE. 
Oui; mais c'eft,par ïnalheur,c'eft pour une ame ingrate^ 
Et pour un cœur fans foi > que cette ardeur éclate. 

DAMON. 
Il vous^a déjà fait une infidélité ?* 
Mais ]t ne vous plains pas 9 vous Tavez mérité : 
Vous êtes , après tout , du même caraélére j 
Léandre eft inconftant , & vous êtes légère* 

GLARIGE. 
Pourquoi nommer Léandre f II n'a que faîrê-là : 
Votre mauvaife foi fe dévoile en cela. 

DAMON. 
Qui ? Moi ! JTaccufe jufte : il a votre téndreflfe y 
Madame s & c'eft à lui que le billet s!adreflrew 
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CLARICE. 

^uîpeut vous ravoir dit ? 

DAMON. 

Ceft lui-même ; & fà main 
lit rà remis tantôt : comme un garant certain 
)e fa bonne fortuné & de votre inconftancéi 

CLARICE. 
Je peut-il que Léandrc ait eu cette impudence? 
^uand la lettre eft pour vous , quand j'ai chargé Marton 
^oi-même ce matin de vous l'envoyer^ 

-DAMON. 

Boni 

CLARICE. 
V'ousne me croyez pas f Mais je veux vous convaincre: 
IJn doute il firivole eH trop facile à vaincre > 
Marton? ■... r. . j 

se E N E I X. 

CLARICE, DAMON. MARTON. 

MARTON. 

V^ Ue veut Madame? ^ - 

CLARICE. 

Approchez au plutôt : 

Ne vous ai- je pas dit de remettre tantôt 
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Ce billet à Monfieur. 

MARTON àfort. 

Je demeure cbnfufe. 
(haut.) 
lleftvrai;inaÎ6... 

CLARÏCE. 
Eh bien ! ' 
MAKTON. 

Je vous demande excH&l 
(ar uû malheur Ëital je ne l'ai pas rendu. 

GLARICE. 
Qa'enavez-vous donc fait f . 

MARTON. 

Ma foi, jtraiperdii/ 
CLARICE. 
Comment , perdu f 
r_- DAM ON. 

La Lettre efl pourtant aiïivée 
Jufqu'aux mains de Léandre. 

MARTON. 

Il feut qu'il l^ait trouvée. 
BAMON. 
Il ditqtfa l'a reçue. 

MARTON. 
Ah! Quelle feufletë! 

Pour vous brcttill^ enlçmble 4 il s'^ efl donc vanté f 

Man^ 
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arton e(l du contraire un témoin véritable y . . 
t ce n'eft qu'au halàré qu'il en eft redevable : 
ânuneil:^ Êliis adrefle » il l'aura fuppolë : 
ans ce menfonge heureux tout Fa favorifé. 

.:; CLARICE. 
'efi la faute » Marton » de votre négligence» 

)9 rapportcependant Êiit voir mon innocence. 






DAMON. 



n'eft pas fuffifànt dans cette occafîon ; 
>ur croire » .yi^i^ iJfeiôin d^e çQnviftion : 
£uit qu'abiblumçnt Léandre, mç la donne. 

• "■ ■• I .'jt.'^ .C]I-i AjRiI Ç'E» ■ 
vous laidi)iinei9^> je vpusile cautionne : 
ais cet autre Biliejt» comment votre art (ùbtil^ 
mes yeuxitointiçnant , le juftifiera-t*il ? 
îpondez> iroj-vous contre votre écriture ? 
3-ea^vDus m ferment f 

DAMON. 

Non , je ferois parjure. 
..; CLARICE. 
\i\ D'infidélité vous voilà convaincu]^ 
)us aimez Ëliantjfc. 

DAMON. 
Ileftvrai.jeraidû. 
i mégm II lï^arqué ^ vos égards pour liéandre g 
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M'ontfort2-itea%5:é-<noi. J.. ^ ► "l • ■' 

•■'■'■■ d L A-R I G E.;^^. ..:':''-■:•• -L 

:. . Û'écriifett billet f > 

•-■''• ■ ;ï>-A-M-ON» ■,.-:■■ .>.='.■ •„;■ 
Sans être criminel jMâ(iathâ i jelHii &it. 
Sçacherj'i'. '«. ' •'"'•"" ^■■' ■ - • < y-:---i. /■ ,' ^ 
CL A RICE. (•■•■.■- ;■.••-'.; 
.0 .... JéhëVêùk^S'enf^avciiîAivaBis^g^^^ 
Vous êtes un ingrat ','vc'Bè Ites ihl volage. 

Jefuisprêt, !tecë^ibt-Mtaeîuiyfe<. .^^ •. I 

Non, les raifons qt?ieî ^totfe Voulei employer. 

Ne font que pour firtïrërl-hcififnear àt înaÛivktek T 

Jeprétens vous îfi^^à'teAé erreur fi feute ;':.; > : /'. 

Son amour eft nourri , Monfïëùr > ps^cettearremrs ' i 
Vous riCjuez de Téteiiiàré/iènf dé*ompant fon cœur ; 
Jelaco&hdîs. 

DÀMÔN à Clarice. 
Xià lièttrèienfih, . . i^:' :.^t . . V 

CLARICE -:; V 

Eft convaincante ; 
UAmçur vous Ta Aî^éé en faveur d'Eliante; 
Mes yéùk om-ib liefôki de plus<gr^'de clàtté f . : -^ 



Ç O M Ç PI E, : ,5^ 

Ma Rivale Pemportc j ^ ppifr paa yanité , 
Ceft uafifFrônt fe^igjaiit qiifVHÇun ^S^F^^'^PP^c^^e ; 
Son triQmphe çft pour mqi le pjuj Cfue| reproche i 
U livre mes àttraiis à dejs niépps certains j 
^e lui dois arracher la viâoire des mains. 

DAM ON. 
Si vous voulez Wentendra , il vous fera facile • • %; 

- ÇLAJIIÇE. 
tl n'eft plus queftion d'un djfcoqrs inutile. 
Pour m*appaifer, Monfieur, & pour tout réparer,* 
Il n'eft qu'un feul moyen que Je vais déclarer ; 
Ceft de %:rifier Eliapte 4 m^ flâme j 
Rompez ^ ôc fans retgur , ?Ycc eUe. 
DAMON. 

M^daoïe» • »; 
CLA^IÇE. 
Je Texîge ; & Je f^is le ferment le plus fort 
Que fMipaio fUf lie champ ya pjiyer cet eflfort. 
Je franchis , pourrhoîni?^^ dç- ma fiprté \>]^f^^ f 
Un pa5 Qh l'^mpjjr feul i^e ip'çû|: jarp^is %cée^ 

DAMQN Itfi jren^n^lamaîn. 
Ce prix eft trojp çh3>rpi.^nit pgu^ pp pa^ Taccejxt^ j ^ 
Des biçnfeift^ dipl'Prguf il TA/ppur va profiter i 
3)*£liante, mon cœur vous fait lpfaçrifiçç> 
Et promet hautement d? a'ajmpf qjie Cl^icev 
I>aigncz't»w:\Qiàlifil'fa.fev!S«£d'un Epoux. 
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CLARICE. 

Mo-même Je m'oublie en un moment fî doux. ' 

MARTON àDamoH, 
Vous triomphez enfin , & l'Amour eft le Maître. 

SCENE X. 

LEANDRE, CLARICE. MARTON, 
DAMON. 

LEANDRE. 

Liante eft partie , & je puis reparoître. 
CLARICE. 

Ah ! Lëandre , je fuis dans leraviflemei^t ! 

Vcnis êtes mon ami , faites-moi complément. 

J'ai vaincu ma Rivale , & n'en fuis plUs jaloufe ; 

Il me la facrîfie enfin , & je rëpoufe. 

C'eft pour triompher d'elle , & pour l'humilier. 

Que je me détermine à me remarier : 

L^amour propre ofFenfé , rend ce nœud néceffaire. 

LEANDRE. 
Ah îMadame, arrêtez. O Ciel! Qu'allez- vous faire f 
Si par un trait d'orgueil vous époufez Damon j 
.Vous en êtes la dupe. 

CLARICE. 

Eh ! Par quelle raiiba? 
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LEANDRE. 

Piiîfqu*il feut , malgré moî , que je vous âé&hvSki 
Umtrigue d'Eliante efl: un fruit de ma rufe* 

CLARICE. 
Comment ! Elle feroit de votre invention i 

LEANDRE. 
Oui 9 c'eft à moi qu'il a ceitte obligation* 

CLARICE. 
Maisle billet, MonCeur', que vous m'avez fait lire! 

LEANDRE- 
Pour un Duc fuppofé , Damon a cru l-écrire ^ 
Et je l'ai , par adrefle » arraché de Tes mains > 
Four fonder mon Roman. 

MARTON. 

Le tour eft des plus fin». 

CLARICE. 
Votre art ùat mon bonheur , je vous en remercie : 
Demes vrais fentîmens il m'a feul éclaircie ; 
Et fixant mon efprit , pour la première ibis , 
Vers l'Amant le plus digne a fait pancher mon choix: * 
Si je mç retraâoisi je ièrois fans excufe ^ 
Ma raifon affermit ce qu'a fait votre rufe. 

DAMON. 
Non , je ne puis affez , mon cher , en ces momenii 
^exprimer mes tran^orts & mesremercimens- 

Des mams de jmon Rival je tiens l'objet que j'aime t 

Giij 
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Et , qm plus eft , \\ m'a juftifië lui-même. * 

'^ Mh^TO'H àLééwdrc "-'■■' 
Pour avoir dans vos feux un fuceès achevé. 
Rendez-moi le billet que vous avez trouvé. 

CLARICE. - 

Le feul regret que j'ai ,dans le fortqui m'enchante , 
C'eft d*avoir attaqué la gloire d'Eliante. . « * 

Léandre eft à Texcès criminel -eii ce point , 
Et c*eft ce que mon cœur ne luipardonne point. ' 

DAMON. 
De ce crime aujourd'hui, mon bonheur le châdé» 
Et tout haut d'Eliante, il fait l'apologie. 



s c E N E X I. 

LEANDRE. CLARICE, MARTpl^ 
DAMON, ARLEQUIN, LA FLEJy^.;^_ 



V 



ARLEQUIN a LVWr^. 



Oilà Ie3 Violons que vous avez mandés , 
Monfieur. 

CLARICE àDamon. 
A quel propos les a-t*il commandés f ' 
DAMON. 
Il ^ fait contre moi le pari d'jme Fête ^ 
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Qn^VaUtla (îadtt jounrousferilezfàcohqUêtei ;■. 
Maislâ foriae fifct pas prévalu fiir fe&iids « . . j 
Et c'eft lui quii pbur «loi» paîra lés VJ<iloM. : J 

MARTONv 
A danfer d«b<jflicteur» oh , poaciBo'tfem^i^Ci^l-.'I 

CLKKICE à LéAHdre. 
Vova^ôàs Ààtiaet, h Bal IJVIiii; ttaii)*je&i|:ju$ hoho^ 

_LE ANDRE. 

Il n'eftjpoînt de réplique à de tels incidens , 

Et rjânôor i çM-Àit^ , tnecotaditaiiiè â^xlë^ns. 

S C E N Ev 1 î) E.Bg^a ERE. 

MARTON, ARLEQUIN, LABEUR.. 

UX Pprochez totelëi'àéuk* . , - 1 : 
GA--F-LEU^p- .^ 
< -j,;,;} j;'; . Ail IL^éiâËfSivinl palpîtcj 

Ht je crains d'être eÎHu piriïttliiitfôg *fe iàérite. 
ARIiËQUIN. 

JVtoi . jê'ittjtofcHf êfifè ftetttétfk,<i'ril eèfui'Ae retient. 

-■mpi^To^^' -:'■■■ 

Il eft tems de choiiii' l'ft^ôux <^»fe«ôliViènt , 

ït la chofe pefée àvfediiï&ki«*tt'êit*j-- - 

Giiij 



}fé4 LE RIVAL FAVORABLE 

' Au iêul poids du bon (ëns ^ auteur de mon ùHème $. 
C'eftlaFleur dontje dois récompcnfer les foins :, . 
Le plus fi)t eft celui qui croit l'être le moins. 

LA FLEUR. 
Piétextepourçi'avoiry ficfentensTIronie^ 

ARLEQUIN. 
^Mbgloire è|l£idsËdte ^ & ma crainte eft bannie. 

., p I V je; r t I s s e m e n t: 

^ -" 7 ^ X On dattfiy _ - . . 

• VjiUDEriLLK 
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Stre afluré de fà gageure ; 
Fait voir un homme £ins droiture { 
Ne rêtre pas , un étourdi : 
La raifon blâme cet uûgc , 
LfiitoQs l'exemple du fàge 9 
Il ne &it jamais de parL 

Damon » vous ne fçauriez meplaise»* 
Je gage , dit-il , le contraire : 
A Tinftant un bras eft £iifi : 
Il baiiç la main^^'^MI^ f 



COMÉDIE idï 

Iiniflês donc , je fens » dit-elle i 
Que je vais perdre le pari. 

Lifidor aime de & femme » 
Voulut gager contre Piyramé 
Qu'il n'en (eroit jamais trahi t 
Firame voit ,' prelTe la belle 9 
[Trois jours la rendent infidelle i 
Né&ifbns jamais de pari, 

Orgon, vieux Tuteur de Lucile» 
Tout prêt d'époufer & pupile > 
Veut gager qu'il en eft chëri : 
Monfieur ^ dit la fillette franche j 
Tirant le barbon par la manche 9 
^ous allez perdre le pari* 

m 

Gage que je bous attendriflè» 
Difoit un Gafcon à Clarice* 
Combien f Mille firancs que boicL 
Va : fur table les centpiiloles. 
Le ht n'avoit pas deux oboles ; 
Jugez s'il foutint le pari. 

tes 

ARLEQUIN. 
Jefiûs dans une jufte allarme ^ 



jie^ LE RIVAL ÇAVPRABII, 

^ §i poa crainte n« yçus dé%gip ,r^ : ^- 

J[eVais pçrdre (CRcç rac>mçqt-çi:| 
MelHeurs, j'ai g^ë qu'à iWvragç 
Vous donneriez yp^je fiiffr^Sl,; j 
î^aites-ipôi ^fgP^r fç 



tJN; 



f) 



f T 



/ 



LES 

r A L E N S 

A LA MODE> 

COMÉDIE 

De Monfieur de Boissr» 

préfentëe pour la première fois, par les Comédiens 
Italiens , le 1 7 Septembre 1739.. 

Le prix efi de trente ftlf> 




A P A R I S, 

lez Prault Père, Quay de Gêvres, 
au Paradis» 

M. DCG. XXXIX. 

^vec ji£protati»n & Privilège du Rty, 



LES TALËNi 

À Là mode» 

COM É D1& 



ACTEURS. 

G E R O N T E , partifan de la vieille Mufique. 
ISABELLE, 'J 

LUCINDE, > Filles de Géronte. 
Ï^FIcANlE, 3 

L'B A N D R E qai aime, & réunit tous les telens, 
L'E F I N £ , valfC de Léandre. 
RISETTE. 



La Seént tfi dans la maîfon de Gêttnu. 



■tjiX^Tii:ij^^ii^i^^vf^iii'»iî'"' iTj— ir-rT irti-^iitmà 




.ES TALENS 

A LA MODEi 

CO M E D ï Ë, 




ACTE PREMIER^ 

;CENE PRËMÎÊÎtÊ4 
ISABELLE, LUCtMÛË. 

LÙClNbÈ; 

ÀttENs de vous, n» feàr» v& g 

fervicê. 
Vous poiTedëz le don cnariitaltt 
De faire des veris aifément. 
J'ai recours à votre art prt>pic& 

ISABELLE; 
Ceft-à-dire qu'en ce moiiièât i 
t.ivrëe à la fureur da obant > . . 

AlJ 



4 ifeS TALEbîS A LA MOOÊi 

Vous me demandez des paroles 
Pous les mettre en mufiquë, : 

Luc INDE. 

^^^ Ouijftrvezihohtaletife 

ISA Sel LE. 

. tes Youîéz-vous férieufes ou folles t . 
• -Èxpliquez-moi votre goût nettement* 
LUCINDE. 
Je ne les veuk ni triftes ni boufFonhes* 

ISABELLE. 
Tendres f 

LUCINDE. 
Non, non, galantes £ins fadeur | 
Et qui plus ëft , je les veux bonnes. 
ISABELLE. 
Mais ]!t n'en fais jamais d'autres» ma foçuTi 
Perlbnne M mé le contefte. 
LUCINDE. 
' Votre difcours eft tout-à-fait modefle. 
ISABELLE. 
Songez vous-même à faire de bons aîrs< 
LUCINDE. 
Ils rie gâteront pas vos vers. 
ISABELt^. 
En bonne opinion on voit que chaque art brillé. 
£il-ce un air Amplement que vous me demandez? 



COMEDIE. 
LUeiNDE. 

Non y en foi;me de çantatillç 
faites un d^iJogue^ * 

ISABELLE. 

Entre cjui ? îlépondç z. 
LUCINDE, 
Mais entre Daphnis & Silvie. 
ISABELLE. 
Quel fera le fujet d'un pareil entretien? 

mCINDÈ. 
Mais un dont j*ai la têtç çncpre toute remplie j; 
Et qui doit exercer votre art comme le mien. 
Ce fopt les jeux, dont la magnificence 
Vient d'étonner & d'amufer la France. 
ISABELLE. 
Oui, le feu fiirprenant qui viçot d'être tiréj, 

Eft digne d'êtrç célébré. 
J'approuve votre idée , elle fera remplie. 
Je fens que cette image échauffe mon génie^ 

LUCÎNDÇ. 
^uè par le cljant tous vç§ vers foicnt cçupésa^ 
Et fuient féconds çn arietes. 
ISABELLE. 
Et que vos airs moins efcarpés, 
^oient de nos fentimens les images parfaites; 
Qu'ils fçîent agrçables , touchans. 

Aiii 



0i LES TALENS A LA MODE! , 

SCENE U, 

ÎSAfîÇtLE, LV.CIISiPE, 
MELANI^. 



E 



^ELANIE. 



I 'X qu'ils foient fur tout bien dan&xi^ 
mnt de réç^a^tif, H affomme, il ennuie. 
\jC plu$ beau i^e ya\it pas un fî^ple rigaudon. 

Vive ^es ^ dç yiolon ! 
^çiff V^X^^ Ço^mç inoi ^ les ai^e à la folie. 

ISAÇELLÇ- 

Cçiinme la danfe eft Tes amo^rs , 
Ellç YÇudroit que Ton dansât tçupurs. 

MELANIÇx 

Çui , îe chai^t langoureux me feit çntal à la tête., 
Jç Yftuclrpis qu'on ôt|t Içs fcines towprà-faiç. 
H fuffiroit d'un fçul couplet 
Pour bien amçnçr chaque fêtç, 
• Et Êurç briller le balet. 
ISABELL^E, 
Ma petite four M^ianie, 
Vous nu>quezTVOus ? Sur ce pié-là 
yn (TO donc dçs opéra , 



COMËDiÈ- 

Sans condoîtc , fans art , fàiisrcfprit r fans génie ? 
M EL A NIE. 
Ma grande foéur , quelle manie ! 
On les fiait tels loaigré cela» 

LdCiNDK 
Que deviendra donc l'harmonie? 

MELANIE. 
Je vous permets , à la rigueur. 
Trois arietes, un grand chœur. 
Avec deux airs de fimphonie» 

LUCINDE. 
Ah ! Qrand'merci de la faveur. 
MELANIE. .. 
Vous mettrez tout le refte en danfes expreffiv'cs» 
En pas nouveaux, £c des plus fins. 
En mufettes x tendres , naïves , 
En fourdines , en tambourins , 
En çontredanfes des plus vives f, 
Et le lucç^s fera des plus certains. 

ISABELLE. 
Pour règle furè, & pour parfait oîod^j; 
Chacun toujours donne fou goût. 
Qui veut bien réuffir , y met un peu de toui. 

LUC IN DE. 
C^ft çç <^ue je ferai. J'ai là dans m eerveltçj^ 

Lç plâu d'un b^et fort jolî. 

Aui| 



K LES TALENS A LA MODE, 
|î fen» ^<ios ^Q go^t de n^uli^ue npuvelle. 

SCENE III. 

IS|ABÉLLÇ. LUCINDE, GERONTE, 
MELANIE. 



M 



pERONTE. 



, Oi > je prétens qu'il iak dans le goût de Lully ^ 
Entendez-Tvpus , Mademoifelle. î 
' LUCINDE, ' '■ 

Mon pejre, fai pour vous un rçfpedt infini j; 

Mais le vieux gpût me défefpere ; 

Et tout l'effort que je puis faire, 
Eft de donner pour vous un morceau dans l'uni. 

GERONTE^ 
Qu'eft-ce à dire , un morceau f Je vçux être obéi 
J'entens que vous fuiviez le ton de la nature, 
i^a muil^ue du temps me met à la tor^urç^ 

Jufqu'à pie rendre convulfi£ 
Je vous défens un chant dçnt la ^ifpn ri[iurmure.« 
j[Jui ne dit rien au coeur , pu qui le défigure. 

Je veux du bon, du yieiuç; récitatif, 
Qm , par fa ^pa^lodie égadc; mais touchante ,^ 



. COMÉDIE. » 

Lentement m'attendrifle , & par degré m'enchante • 

LUCINDE. 
Peft une pralmodîe , \in vrai foppratif \ 

MÇLANIE, 
Lorfque j'entens chanter fur un ton fi plaintif. 

Pour moi, je crois danfer unç courantCf 
GEROI^TE. . 

Qfez-vous bien tenir , petite impertinente , 
Un difçoyrç (i peu çirconlpeâ: ? 
Pariez , avec p^us dç refpeél. 
D'une danfe augufte & décent^ 
Que votre grand'mere danfoit 
D'une façon qui raviflbit. ' ') 

Iniitez-la plutôt. 

MELANIE, 
Moi f Je ferpis la feule ; 
JEt tout Paris de moi riroit certainement. 
Si jç danfois ainfi que mon ayeulç. 

GERONTE. 
Mais tout Paris auroit grand tort vraiment : 
Du vieux temps il a beau m^^i^^ > 
On danfpit autrefois , & Top faute à préfenr. 

"*MÈ;.A.NIE, . \ 

Vous me permettrez de vous dire 
Qu'à peine làvoit-on jadis former fçs pas. 
On mâr choit, on couroit j mais on ne danfoit pas. 



V. 



ko LES TALÊNS A LA Mode, 

Ce n'eft que de nos jdirs qu'on a cette fcience« 
Et qu'un prodige au milieu de la FraoçQ 
A porté ce talent à ion point le plus haut* 
C'eft k Vrai fiécle de la danfo. 

GERONTE. 
Çeft celui de rextrawgance. 
Cette perfeéliori devient même un défaut. 
Pes femmes y fans garder la moindre bienféance» 

Avec des hommes font aflfaut 
I^entrechat & de bpnd , de gambade & de faut. 

O fîécle I O temps ! O moçurs ! QuçUe indécenç^t 

melanie; 

ÇTefl où de ce grand art confifle l'êxcellencet» 
GERONTE. 
Gardez-voùs bien d*en imiter le fin > 
Je vous eh fais une exprçflfe défenfe. 
MELANIE. 
Mon père > quel ordre inhumain! 

GERONTE. 

Aux nouveaux pas je d.^clafé la guerre^ 
ïiC beau fexe efl formé pour dan^ tçrrç à terre^, 

MELANIE. 
A iâttter à vingt ans on a le cœur enci^ 

GERONTE- 
Daofêz le menuet, mais j^oint de tambQur^^ 



C O M E D t E. ft 

MELANIE. 

\%\s , inon père , fâchez ... 

QEJP^ONTE. 

^ais apprêtiez , xùtl fShti 
Qu'on n\ jamais (srtité dan» ma &fini|e^ 
IS ABEILLE. 
n peut ^l^gaRiment $c décemment fatrter- 
'ailleçirs , A|onfiçur , à ne point vous iîatter , 
On n^aimç plus la danfe unie. 
I^a danfe haute eft la danfe du jour. 
[le gagnç 4 laviHe, eHe prend k là cour. 

GERONTE. 
Ile gagne , elle prend , danfe du )our ; j'ciiRçe* 

Xput dçviçnt pcuf pour moi , fofcjtf au latogage^^ 
e tant de changçmens je demeure forpris. 
ne connois pl\is rien ^ la langue , k Tufage, 
Aux mœurs ^aç goût, au ton de mon pays. 
J'y redeviem écolier it mon âge, 
: je ferai bientôt étranger dans Paris. 
ISABELLE. 
A nopn tour , je fuis étonnée 
Mon père , voui àhn^z Pe^k ; . 
)trç ame cependatit femble être coufteméçt 
Quand notre langue s'enrichit. 

GERONTE. 
Ççtte riçhefle Tappaèvrif; 



t^ LES TALEES A LA MODE, 

Le jargon ufiirpe f^ place. 
Je vois, pour comble de difgracç. 
Je vois moç[ fang, que l'exemple féduitt 
Si,nvre du qiauvais goût la dangereufe trace. 

.. Non , non^ il ne fera pas dit • 
Que chacune de vous ^ dans le bçl art qu'elle aime^j 
Se laifTant çntrainer aux torrens des abus , 
Donne 4ans les appas qiie la nouveauté féme ^ 
Ni que vos dons naiflâns (oient terpis ou perdus. 
De quelque injufle pom qu'un fot orgueil le$ nommçj^ 
J'eftime & chéris les talen$ ^ 
Et quoique je fois gentilhomme, 
, J'aime à les voir briller dans mes enfans. 
Ms^ dans leur pureté je veux qu'ils les conferventj^ 
Tels qu'ils étoient du temps de nos ayeux. 
Les talçns mal conduits nuifei^t plus qi^'^ls ne ferveni;^ 

.^ C'eft pourquoi j'ai tourné les yeux 
Yers trois époux, dignes fur tous les autres , 
Par leurs clartés pour diriger les vôtres , 
Et d'entretenir faius toujours dans ma maifon^, 
L'Efprit , Ijs^ Danfe & l^j Mufique^ 
Au fort 4e la cot^tagion, 
, .Qui s'étend malgré la critique. ^ ' r 

ISABELLE. 
Mon père, de fes droits mon efprit eft jaloux j^ 
Et de briller , fans .^de ^ a la délicatelfe.^ 



C M Ë t) i Êi i J; 

LUCINDE. 

! Des fiais d*un mari , pour moi , dilpenfez-vousi 
^men gâte la voix , & tout maître me bleffe. 

GERONTE. 
I filles 9 les talens ont des charmes plus doux^ 
ind ils font cultivés par la main d un époux. 

MELANIE- 
Meflîeurs> la plûpan ont tant de maladreflTe! 

GERONTÉ. 
ind vous les tonnoîtrez vous changerez de to6. 
pris foin à vos goûts d'aflbrtir leur perfonne. 
dans ces divers choix confiilté la raifon , 
chacune aimera Tépoux que jfe liii donije. 
elle i pour vous f ai fait choix d'un tréfbr , 

D'un Auteur d*uti mérite rare , 
i femble feit éjcprès pour modérer Pèflbr 
votre efprit trop jeune, & que la mode égare, 
langage moderne il ell ennemi né ; 
par cette raifon je vous Tai deftiné. 
i goût vous guérira , qùanS vous ferez fà femme i 

De la fureur de Tépigrammej 

Profeira le jargon maudit ^ 
^rous naontrera Part d'écrire fans efprit. 

ISABELLE. 
vc apptqpdre cet art il ne faut point de maître^ 

Malgré foi Ton y réuffitj 



1^ LES t ALENS A LA MODE . 

Sans compter que Baris tons les ans nous fôurnii 
Des modelés nouveaux qui ne penfènt pa!s rêtré. 

G EKOli TE à Luchdé. 
J'ai pour vous un mari dont vous me (aurez grë. 
Ceft un homme de poids, amateur éclairé 

De la mufiquè dé nos pères. 
Il vous ramènera par (es con(ëils (încérks 
Au fein de la nature &c du goût épuré. 
LUGÎNDE. 
Ui^ partKàb de k vieille mufique^ 
MonfieuTy n'aura jamais ma foi. 
Son goût avec le mien eft trop antipathique. 

GEÉONTE. 
Tu t'en trouveras bien , ^ , Lucinde^ crois-mQÎi 
( à Melanie. ) 
Je vous de(Uné, à vous, uii militaire^ 
Et qui pofléde vos talens. 
Ceft Thommé , (ans que j'exageré ^ 
Qui dan(bit le mieux de mon temps« 

MELANIE. 
Ah ! Ceft une rai(bn , mon pere« 
Pouf qu'U danfe mal aujourd'hui. 
GERONTE. 
Il étoit du Balet à^ Roi ^ chofe alfurée , 
En fix cent quatre Vingt , il dan(bit une entrée. 
t^er(bnne^ il m'e% fouvknt i n'y brilla plus que lui; 



COMEDIE* iç^ 

Il (èroit eacor trèsrîngambe^ 
S'il n'avoit pas perdu pat malheur une jambe 
A la prife de Lérida. 

MELANIE. 
Je ferois bien pourvue avec ce mari-^là , 
Moi, qui faute toujours ! Ç^fl une raillerie. 

GERONTi;. 
C*eft pour calmer Texcès de coite fréqéfici . 
Comme à fond de la danfe , il fait la fhéori^. 
Il vous fera danfer comme Bz\qn , Piéçour- 
lyiELANIJp, 
La dani^ de la vieille couf. 
Peut-on favoir foq nom ? 

GERQNTR 

Ma fille, c'cfiNiqu^re- 
MIlLANlk 
Mon père, il eft bien laid. 

GERONTE. 

Le mérite eft Ibn lot. 
LUCINDE. 
Comment appellez-vous le mien ? 
GERONTE. 

Mais^ Férjgpdre* 
LUCINDE. 
Mon père , il eA bien vieux. 



%^ lÈS TALËNS A LA MODE, 
ISABELLE. 

Votre troifiémcgiendrfe^ ' 
GERONTE- 
Damis. 

ISAÊÉLLË. 
Mon père , il eft bien "(bi. 
GERONTE- 
Oh ! Que de difcours inutiles ! 
11 eft bien fot ! Il eft bien vifeux ! 
D eft bien laid ! Vous êtes difficiles. 
Ë.epofez-vous fur moi ^ je fais tbut pour le mieux ^ 

Et je ne veux point de réplique. 
Je vous laifle , & je vais au Gaffe de ce pas i 
Défendre le pani de la bonne mufique, 
Contre les novateurs^ gens amis du fracas > 
Qui, Tattaquant par ignorance^ 
Veulent définir fon eiTence, 
Et qui ne la connoiiTent pas. 

an fort.) 



âCENÉ 



COMEDIE. 17 

SCENE IV. 

LUCINDE, ISABELLE, MELANIEt 

M ISABELLE- 

Es fens font révoltés contre ce mariage. 
LUCINDE. 
Mon père fe moque de nous. 
De vouloir nous forcer à prendre pour époux 

Trois hommes qui font de ion âge. 
Et qu'il nous donne encor pour combattre nos goûts ! 
MELANIE. 
Ah ! Fuifent-ils jeunes, aimables, 
3Dès qu'à nos fentimens leur cœur sfoppoferoît. 
Ce trait feul les enlaidiroit. 
Et les rendroit défagréables. 



s C E N E V. 

LUCINDE, MELANIE, ISABELLE, 
L'EPINE. 

L'EPINE <îp^f. 

O Ans doute, voilà les trois fœurs. 

B 



^8 LES TALENS A LA MODE, 
Je ne les connoîs pas. Je ne (ai comment rendre 
Ces trois billets. Je crains ,de me méprendre» 
(// lit le dejfus £m dd iilletf.) 
^ Melanie. 

ISABELLE. 
Il faut le rapport des humeurs* 
UEPINE âpart. 
Celle qui parle eft, je crois, MélaniCé 
LUCINDE. 
Ppur le coup, j'ai perdu Tenvie 
De chanter ut, fol , re , mi , &• 
L'E P I N E regardant Lucinde. 
Plus je regarde celle-là. 
Et plus il me paroît qu'elle a l'air d'Kàbelie. 

LUCINDE ip.^^ 

Ce valet inconnu viendroit-il de la part ] 

Du jeune homme qui m'a trouvé la voix il belle ? \ 

^ VEP IN E has à Lucinde , la tirant à Pécari. yj 

Pardon , rien qu'un mot à Técart. 3 

N'eft-ce pas vous, Mademoifelle, \ 

(Ju'on appelle Ifabelle f j 

LUCINDE. ^ ' 

Non. 

Je me nomme Lucinde. 

L'EPINE. 

Un moment , pour raifon. j 



^ Èfe détourne , & Ut U dtjfus £m autre Mié. ) 
À Lucindc. Prenez cette lettre en fecret. 

MELANIE. 
i}e danièr maintenant je h'ai plus lé cotiragë; 
ISABELLE. 
Ni moi de rimer un Couplet. 
L'E P I N E à ilf//^ir, ap^* 
Mademoifelle eft, je le gage > 
\ jba ciiarmaate Kàbelle j oui j c eft vous e& ^èS&x 

MELANIE. 
^Non, je fuis Mélanie. 

L'EPINE ^f^i. 

Àh ! ventrebleu , f érira^ë; 
\ bas à Mélanie. ) 
Daignez recevoir ce billet. 
( bans le temps (piil donne par devant Mè teitri à 
\ Mélanie , il en f réfente une autre, far derrière ^ à 
\ifabelle, qui la refait.) 

{à pari.) 
[je rèfpiié à la fin. • Chacune a fon poulet; 

MELANIEiir/. 
[Voyons ce qu'il m'écrit. 

LUClkbE. 

Sachons ce qu^il mé ihafidëi 

Isabelle. 

[inftruifons-nous à part de ce qu'il me demande; 

Bij 
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( Chacune^ syioigne four lire à r écart , & ri être foint 
aj^jerfue des autres.) 

iSaBELLE lit. 
Ce matin , à onz.e heures précifes , firaî verjtfict 
avec vous. L E A N D r e. 

( après avoir lu.) . 
Ne nous éloignons point, l'heure approche déjà. 

( elle fort. ) 



SCENE V I. 

LUCINDE, MELANIE, UEPINE. 

LUCINDE lit. 
A T^tendeTL^moi fur les trois heures , j€ me rendrai 
•aI cheTu vous , pour chanter enfemble un Duo. 

{àpart.) Leandre. 

Le temps va me durer jufqu'à ce momenr-là. 

s C E N. E V I I. 

MELANIE, L'EPINE. 

MELANIE lit. 
■ C»^ heures fans faute , comptez, fur moi. Tirai 
vous donner une leçon d'entrechats. 

Leandre. 



C O M E D I E. ai 

( Afrès avoir lit. ) 
Ce mot réveille en moi la fureur de la danfe ; 
Et je m'en vais l'attendre avec impatience. 



SCENE V I I L 

L' E P I N E feitl. 



U: 



N autre eût échoué dans un pareil emploi. 
Ah ! Quand on a de Tefprit comme moi , 
On fe tire toujours, d'affaire. 
Dans fes projets ii(ion maître eft heureux fur ma foi 
D'avoir fait choix d'un fi bon émiffaire. 
Il a befoin . . . mais je le voL 



SCÈNE IX, 

LEANDRE, L*EPINE. 
LEANDRR 

Arle , à chacune as-tii remis ma lettre ?" 
L'EPINE. 
Oui, par l'efTet d'un fortuné hazard. 
Ou bien plutôt par un coup de mon art. 
Comme vous fouhaiticz j je viens de tout rawettre. 

:3iij 



^ 
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LEANDRE. 

I^as-tu point fait de qui fro quo ? 
î^e mç déguife rien ; je trçmblç. 

yEPINE. 
îsTpH, quoiqu'çllçs fuflent enfçn4)]ct 
6haquç fçeur si reçu la fi.çn^e incognito. 
IWais daignea , s'il vous plaît , m'éclaircir fur un doutç ? 
I^r^tendçz-Yous, Monfieur, les aimer en tmt 
LEAI^DRE, 
Jençfai. 

L'EPINE- 
Comment ? 
Î^EANDRE. 

EçotttÇK 
|e vîeas les ifpjir. i^ pour b première fp^s^» 
^e vei][i( les odieux co^noitre ^vaat de faire un choix ^ 
Me fixer eft d'aillçur^ liQ pas que j^e redoute* 
^çn ççBur eft indécis, & mon efprit Içsgçu^eï. 
Egalement toutçs les troi^ 
yne certaine fimpathie , 
Q^e fent naître chez moi leurs charmes é^rei^ j^ 
lEntr^çUes tieut mon amef & mes deiAi^ ^nanv>^ 
Je veux, & j'ai de quoi fputenir la panic» 
Çpmme |e réunis en moi tous leur$ taleçs j^ 
^e ^ les aipufer toutes en même tempai. 
|e mç çetomrnç & me repUç » 
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Et félon leur goût je les fers. 
Ifabelle Taînëe, aime la Poëfie, 
Avec elle je fais des vers. 
Avec LiXcinde je folfie ; 
£t jç bas Teotrechat auprès de MélaniCi 
L'EPINE. 
Vous êtes un aâeur parfiût. 
Et ce commerce eft plaifant tout-à-fait. 
L'une , par fon charmant g^nie , 
Enchante votre elprit coquet ; 
X'autre, tient par fçs fons votre oreille ravie ; 
Et la troifiéme enfin par fa jambe jolie , 
Et les pas brillans qu'elle fait » 
Charme votre œil qui s'extafîe. * 
Ah ! Ceft dommage, il faudroit entre nous; 
Que vous puflîez dçs trois être Fheureux époux. 
pQur bien faire , Monfieur , menons-les çu Turquie, 
LEANDRE. 
. Mon embarras, dans des plaifîrs fî doux, 
Eft de bien ménager mes divers rçndçz-vous : 
Comme de ces trois (beurs j.'ai fait la connoiflance^ 

Séparément , en différons endroits, 
Et ne leur ai parlé feulement que deux fois ,, 
Xi Epine , je \ts veux laifler dans l'ignorance:. 
Et les voir en particulier. 
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^ L'EPINE. 

Votre efprît a befoin d'un art bien fingulier. 

Par ma peur je conçois la vôtre. 
L'une , pourra fort bien vous furprcndre au moment 

Quç vous parlerez avec l'autre. 
Un père, elles en ont un vraifemblablement , 
Peut encor vous troubler plus incivilement. 

LEANDRE. 
Je me fuis embarqué, je dois braver l'orage, 
lûbelle paroît , elle rêve. 

yEPINE. 

Courage. 
Devant l'ennemi point d'efïroî j^ 
Et courez vite à l'abordage. 

LEANDRE. 
Laiffe-nous feuls, retire-toi. 

L'EPINE. 
Au revoir , Mpnfieur , bon voyage. 



SCENE X. 

LEANDRE, ISABELLE. 
LEANDRE à prfrt. 

JUtLle regarde £uis me voir, 
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Dans fa profonde rêverie. 

ISABFLLE déclame. 
Efl-^ce V effet de la magie f 
'tf Vart des mortels efi- ce l'heureux pouvoir ?, 
L E A N D R E. 
Bon, la voilà qui verfifie. 
Ions un moment du fpeâiacle enchanteur 

De voir un fi charmant rimeur. 
Dans les accès de fa douce manie. 
ISABELLE. 
Il me faut une rime en je. 
• le coup je la tiens. Non, je fuis dans l'erreur ; 
i la vois qui fuit cette rime ennemie. 
1 la plume pourra fervir mieux mon ardeur. 

Commençons toujours par écrire 
vers que m'a diâés la première chaleur. 

( Elle écrit dans nnJauteuiL) 
LEANDREàp^r^ 
Qu'elle a de grâce en fon délire ! 
exe embellit tout jufqu'aux tranfports d'auteur. 

ISABELLE. 
beau me tourmenter , je ne puis rien produire. 
Cela me met au défefpoir. 

.( Elle lit les if ers qu'elle a faits.) 
Eft'Ce V effet de la magie P 
de Vart des mortels efi-ce F heur eux pouvoir? 
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^JPn clartés de la nuit la vue efi éblouie .... 
J)es cl^tés de la nuit la vue efi éblouie^ 
( en iinterrem^aMt. ) 
Ma féchereffe excite moi\ courroux. 
IVbrchoQs ppur réchauffer ma veine re&oidi^ 
Celle /éloi^n^.) 
LEANDRE. 
De ce moment faififlbns-nous 
Pour marier mes vers avec fa Poçfie* 

( // écrit fur le même papier qtCIfabelle a laiJl 
fur la table. ) 
Je i'çntens qui revient, mettons-nous à l'écart^ 
( il fe cache en un coin. ) 
I S A|I| ELLE revenant fur fes pas. 
Un démon envieux viçnt de tarir ma veine. 
Que je demeure alfife , ou que je promène j^ 
De mon cerveau maudit rien ne fort, rien ne pan:> 

Sur ce papier , il faut que je me van^e. 
Que vois-je ! jufle ciel î par quel prodige étrange,, 
A la fuite des miens , ces vers font-ils écrits f 
Mon cœur en eft ému , mes yeux ^ foçt furprîs,, 

(^ellelit.y 
Et des globes des Cieux , je vois Fonde embellk^ 
UnfpeSacle plus beau jamais ne fe fit voir^^ 
Dieux ! éjtiil efi doux pour m ni 
Ty fuis près dp SUw^ 
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Ce que ]ç lis ne peut fe concevoir! 
a furprifç redoublç , Çc je fuis bien fervie* 
On ne peut mieux me féconder. 
Eft-çe un çfprit, eft-ce uq g^n^e^ 
li , fenfiblç à ma peine , & ç^i prompt à m*aîdef i 

]Vl'a fait cette galaçterié ? 
Sandre que f attens e(l le fçul auloqrd'faui^ 
Que d'iin pareil trait je foupçonne. 
Mais je ne vois» ni je n'entens perfonne. 
I\ paroîtroit fi c'étoit lui. 
fuis feule en ces lieux , & voilà qui m'étonne f 
û que tu puifles être» bom^ae» efprit , ou démon^^ 
fens qu'en ce moment tij mç fer$ d'ÂpoUoQ. 

Oui, tu ipn'infpires» tu m'animes, 
rivons, écrivons, |e tiens déj^ trois rimes. 
( çHe écrit, ^ récite tout haut. ) 
Fixez, vos yeux jur ce palais charmant ^ 
J^f regardez, 9 Daphnis , cette étincelle , 
Vous Valiez, i^oir 4ans un moment . . . 
répandre l'éclat d^ut^ vafie embrafement. 
MEANDRE derrière le fauteuil d'Ifahelle. 
Ainfi le regard d'une belle 
Met tout en feu dans le cœur d'un amant j 
s jjeux d'Amour ç'eft l'image fidélç. 
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ISABELLE. 
Dieu ! quel furcroît d'étonnement l 
JViais, que vois-je ? C'eft vous, Léandre? 

LEANDRE. 

Pardon., j'ai voulu vous furprendre. 

ISABELLE. 

Le tour eft trop galant pour ne pas Texcufer. 

Vous êtes donc FApoUon qui m'inljpire ^ . 

Et qui vient me favorifer ? 

LEANDRE, . 
Vous êtes, VOUS , la Mufe qui m'attire ; 
D'exciter mes tranlports , vous avez la vertu. 
Signalons tous les deux le feu qui nous anime y 
Et prenons un chemin qui ne fuit point battu. 
ISABELLE. 
Converfbns en vers impromptu j 
Et dans cet entretien n'employons quVne rime. 

LEANDRE. 
Soit. II me fera doux d'être par vous vaincu. 
Quelle rime choifîr ? 

ISABELLE. 

Faites ce choix vous-même. 
LEANDRE. 
Mais fans chercher plus loin , prenons la rime en êm^. 

ISABELLE. 
Elle efi pour Us rimeurs d^une rejfoiirce extrême. 
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LEANDRE. 

S'eUe fattens mon bienfujrême. 
ISABELLE. 
trfurprendre mon cœur y elle efl unftratagemCjf 

LEANDRE. 
chanter de concert eft le plus doUixfiftême. 

ISABELLE. V 

Cens qnelle rn arrête y & devient ufi emblème* 

LEANDRE, , 1 

r elle y vouf pouvez, réfoudre le ptoblçme. 

ISABELLE. 
Serpent efl caché fous les fleuri qii Amour féme* 
fuis.... '/ 

LEANDRE. 
Je vous fuivrai , fuffiezj^voHS. en Bohême: 
irracher air aveu.... 

ISABELLE. 

Grâce , au nom de Barème* 
LEANDRE. 
m 9 je cours après vous à pas de Potiphème* 
mez.. 

ISABELLE. ; 
four vwis répondre , il faut que je blafphêmc* ' 
LEANDRE. 
/ mot, de mes tourmenspeut être Paposêmc. 
ononciZi. 
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ISABELLE. 

Je ne puis , je nù^^s i deviens kême i 
JûcilMU Un jeune écolier qUin^afas fait fin thèmes 

LEANDRE. 
^H^qùrii Mef&ez.'VOUS languir jùfqu^àù Carême f 

ISABELLE. 
'j)ieuX ! Pâti» ffUficourirje ne vois que Telènw. 

LEANDRE. 
Tûur vous réduire kfic ^jefaipH/t^àgêmè. 

ISABELLE. 
!/Vh ! La rime me £3rce à dire, ;> 'Oous tàmé^ 

LEANDkB. 
O rime defir^e» & qui fait mon bonheur t 
ISABELLE. 
Modëreis ce tranfport dateur. 
Dans un tel badinage oà votre art me liirniôntëi 
C» n'eft que de Teiprit que vous êtes vainqueur, 
LEANDRE. 
Kotij je cempté fur votre cœur* 
ISABELLE. 
A lé dotinër je ne fuis pas fi prompte t. a 
Mais, j'entëns mon père qui monte. 
lie cruel contrètems ! J'en ai le coeur faifi. 
Q Ciel ! Que va-t-il dire èh vous voyant ici 1 

LEANDRE. 
Mais ne pouvez-vous pas me fouflraire à fa vue i 
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£t me cacher dans quelque coio; ' '■ 

ISiABËLLE. 
Kon> je voudrob en vain prendre ce fbia. 
itre. Le yçilk. Je demeure éperdue. 



Se 



SCENE XI. 

EANDRE, ISABELLE, GERONTE 
G E R O N T E / emportant fiut. 



O 



H l Je le fbutîens hautement* 
Ce chœur eft volé de Roland. 
is fur de gagner la gageure à bon compte* 
LEANDRE àpart. 
O ciel ! Que vois*je ? Ceft Géronte. 
je le reconnois. Oh , bonheur fans égal ! 

GERONTE. 
^ De m'y connoîcre je me pique. 
LEANDRE ap^f. 
: (bmmes grand amis , & j'ai parlé mufique 
te fois avec lui dans le Palais Royal. 

GERONTE. 
îune homme efl: chez moi feul avec Ifàbelle; 
i parlez- vous là^ dites , Mademoifelle l 
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LEÀNDRE. 

C'efl à votre humble Terviteur. 

GERONTE. 

Quoi ! Léandre , c*eft vous ! Par quel hazafd flatteur 

Reçois-je ce matin de vous une vifite f 

LEÀNDRE. 

Ceft un devoir dont je m'acquitte. 

GLRONTE. 

Depuis long-temps je vous en afprié. * 

Et de vous voir chez moi, je fuis extafîé. 

ISABELLE^p^r/. 

Je relpire ! 

GERONTE. 

Je fuis enchanté que ma fille 

En mon abfence en ait fait les honneurs. 

J'eftime votrje efprit, je fais cas de vos mœurs; 

Et dans tous vos difcours le bon goût toujours brille. . 

Un ami de LuUi , de Pécour, de Balon , 

Ne fàuroit trop fouvent venir dans ma maifo% 

Et c'efl: un bien pour ma famille. 

A vous voir, à vous fréquenter. 

Elle ne peut que profiter. 

{àlfahelU.) 

Vos fœurs & vous , prenez-le pour modèle j 

Il peut vous donner des leçons ; 

Et vous infl:ruira mieux que beaucoup de barbons. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 

ai fuis peî:ftadée , & cpiQptez qti'lfabellè 
remplir vQS defirs fera très-pondluelle. 

GERONTE. 
Ile fera fort bien- 

ISABELLE. 
Vous ferez oJ)éi> 
• LE ANDRE. 
: ne puis tléopigner trop dé reconnoifîànce j; 
^onGeurjâ^blige^ vrai, beaucoup plus qu'il nepen&i 

GERONTE. 
on , je me £ûs plaifir à moi-même en cecL 
ISABELLE. 
Vouds m'en faites beaucoup auffi» 
. , G]S,KOiiTE à Léandre. 
[sus ) écoutez , mon ame eft doublement çbarmi^ô 

De vous trouver pré&ntement ici. 
1 difpute au Caffë s'eft très-fort allumée. 
*(efl au fujet d'un chœur d'un Ballet tout récent* 
ir un petit abbé» qui crioit plus qu'un grand » 

Il étoit porté jufqu'aux nues. 
metiôit àU-deflbus le beau chœur de Rolland» 
Au blafphême de l'infolent. 
Mes entrailles fè font émues i 
i me levé» & je dis : Monfieur l'Abbé , tout beatl j 

ar moi qu| fp'y connois > dpF^P^^ > j^ ^^^^ P^? • 

C 



34 lES TALEl^S A LA MODE; 

Que ce chœur là que vous trouvez fi beau, 
N'eft de Rolland pill^ qu'une foible copie. 
Notre petit colet redoublant fon fracas. 
Veut alors parier , d^une audace efirenée « 
Tout le revenu d'une année • 
D'un Bénéfice qu'il n'a pas. 
Ennuyé du hutkt de (à voix détefiable; 
Je lui répons : Par la corbleu ! 
II feut fe taife , <Hi mettre argent fa"p jeu. ' 
Je jette en oftême temps dix louis fiir fo'tablcw 
A cet aipeâ, l'abbé rappeiâffié 

Totalement s'eft éciipfé* '--^ - " . 
Un petit-maître fiibalterae. 
Dont le ton & l'accent décelene )e^cou% 
' S'écrie alors > va poiùr lé cYao^ fiHtdemei 
Contre MoniTu, 1^ dix-plus beaiiie Itodks, ' ' 
Qui foient jamais fortis de mon pays* - 
Les boilà. Je fiiis fôr dé gagner quand je gagfe> 
Ce qui m'a de là part étrangement fiirprîs , - 
De l'argent, à ces mots, il fait un étalagea ' j " • ' 
Je foutiens le pari , te caflfé fe partage. 
Pour confondre la mode, & le parti <[}tt^eltea;' 

Pour prouver-que j^ai l'avantage. 
Je viens prendre chez lâoi Ifùn & l'autre i^ra. 
LE ANDRE. 
G'eft^un pan queJ|\([j;^eurgag4efï;-:.' ^^ < 
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GERONTE. 

JerVtux que vous ibyez^ k témoin de ma gloire , 
V<jis nf aiderez vous-même à gagner la viâloité. 

- LEANDRE. 

Je ferai de moitië. Comptez bien fur cela. 

GERONTE. 
Vous , mafiUe , rentrez. Et vous , mon cher Léandre ; 
Vous (avez mon bon droit, venez pour le défendre ; 
Avec un tel fecond j^ f ofè les braver tous. 

LEANDREap^r/. 
Pour mieux me Taffurer, entrons dans (on courroux. 

{àGeronte.) 
Je fuis prêt à vous fuivre» attaquons tes profanes; 
FaiibiiSMks reculer aux yeux de tout Paris. 
Allons^ des cbamsnouveaux> faire on vafte débris. 
Et fiir leurs feâateurs , courons vengeries mânes 
De l'auteur de Cadmus, de Thefée & d'Atis. 

( Ilsfortent tous deux en chantant ce qui fuit, ) 
Pourfuivâni juféju^au trépas 
]U ennemi qui nous offènfe. 
Qtiil fiéchape pas 
iirf notre vengeance. 

t 

fiH dn premier ^iie* 

Cij 




ACTE IL 

SCENE PREMIERE. ; 

LEANDRE, L'EPINR 

V L'EPI NE. 

Ous voilà bien content ! 

LEANDRE. 

J'ai lieu de le paiDÎtra»- 
Mes a£&ires font en bon train 
Pfèsd'IlàbeUe... 

L'EPINE. 
Hé bien! 
LEANDRE. 

Par mon e^iit badiii) 
Je fuis aulfi-bien qu'on peut l'être , 
Et» par un coup du plus heureux defiin , 
Le père des trois fœurs eft de ma connoif&nce. 
Au ^âacle je l'ai plufieurs fois rencontré. 
Comme il eft du vieux goût va partifan outré» 
J^ai flatté & mms > & , par ma coroplai£uice , 
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Depuis long-temps je me iùis attiré 
Son eftîme & fa confiance. 
Pour mieux gagner fa bienveillance ,. 
Je vien»> diàins un pari boufon , 
J« viens , tout haut , de prendre 6 défénfës 
J'ai feit, en plein Café, voir qu'il avoit raifon* 
Je dois tout e^erer de fa reconnoiflance , 
Et je me vois , par là , Fami de la maifon; 

L'EPINE. 
Monfîeur , pour vos deffeins l'heureufe cîrconftânce t 

LEANDRE. 
Ce n'eu pas tout. Apprens un bonheur inciir. 
J'ai rendu* raiibnnable un fat , un petit-niaître. 
Mais des plus pétulensque Bajfonneait va naître». 

UEPINE. 
Vous avez fait, Monfkurj ua chef-d'œuvre aujourd'hui t 

LE ANDRE. 
Géronte , c'eft le nom du père des trois belles». 
Dont les divers talens m'ont attiré chez lui. 
Géronte fur les bras- avoit cet ennemi. 

.J'ai terminé leurs burkfques queselles», . 
Son adverfaire a payé le pari. 
Xa douceur que j'alfait paroîore; 
A fubjugué cet étourdi > 
Et î'al tant fait, que du partr 
l^u'il défeiidoit ^âiDS l^.connoitre V 
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Il efi: pafTé dans le csimp de Lulli. 
L'EPINE. 
Cet avantage eft remarquable. 
LEANDRE. 
Ce cjjii va te paroître encor plus incroyable > 
Lui-même à tous les deux il pous donne à dîner* ' • 

L^EPINE. 
De la part d'un Galcon cel^ doit étonner ! 

LEANDRE. 
Notre Èomme. impatient de couronner la fête , 
Eft allé commander le dîner qui s'apprête. 

Gëronte a faifi ce temps-là 
Pour reporter chez lui fes livres d'Opéra, 

Et pour écrire une lettre preflante. 
D'où dépend le fuccès^ d'une a^l^e importante. 
Comme je l'ai fuivi, j'attçns dam cet inllant 
(^u'il ait fait ^ pour nous rendre où Monffu nous attend. 
L'EPINE. 
Je ne puis m'empêcher de faire 
Une réflexion fur votre état préfent. 
vVous arbprez tout haut l'étendard du vieux dbant. 

Que Géronte idolâtre tant: -' * 
Mais, par malheur, Lucindp eft du parti contraire» 
Le pas me paroît très-gliffant; 
En feifanr votre cour au père > 
A la fille , Monfieur, vous riiquea de déplaire. 
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LEANDRE. 

ApprenSf l'Epine , àmeconnoîtrebietu 
Je prens de tout le bon & l'agréable , 
Et je n'ëpoufe aucun parti fur rien. 
Chaque chofe ici bas a fa Ëice eilimable , 
Je la Ëtifis toujours , pour en dire du bien. 
Far ce tempéranunent ^ & par cet an aimable^ 
Je fais à l'indulgence allier l'équité. 
Sans être adulateur» je iài me rendre aimable^ 
J'approuve tout , &di8 la vérité. i 

L'EPINE. 
Mais 9 Moniieur>iln'eflpaspoflibIe 
Que vous ne pancbiez pas d'un ou d'autrecôtéi^^ 

LEANDR.E. ...'.^:.-.î;. :î. 
Non» je luis àveçibiala pâctîalitéi» 
Anosamu&nienseUeeiltbojcnasniiifib^ / '} 

Chaque Mufiquè a. fk beauté» . 
A leurs accords divers mon olreille elt (ëUfiblÉ- . . 
Je trouve mon bonheur dËfi&cétte égalité. 

Etînon plaidr par die :e(}:aug(ment&^ ... . .'. . 
Du tendre Atys» deFàimableThefce». 
J'adore la (implicite. . 
Oui par leur mélodie > âufitenâfequ'al^.: 
Le&ndment eftimké: , : 
Jufqaes àii fond de.moii ame attendrie* 
'Son doux |>QUVokre&itiènd m/ 
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ÎVIon coeur eft le premier toujours à TappIaucUrj 
Ij2^ ÇiS^ture eft partout fi bien peinte & Ikifie > 

Qu'il enfoupii;e deplaiûr , 

Et fe méprend à la copie. 
1&2ds de cçs Qpera quels que ibient les attraits , 

Leurs grâces douces & touchantes ; ^ 
Ne ferment pointmes yeux fur les beautés firappante&j^ 
Sur les coups pleins d'audace, & les fublimeis traits. 
Dont brillent Hippolite & les Indes galantes. 
Quelle harmonie ! O Ciel 1 Quels accompagneiAens \ 
QueUtourbîUons ! Quels éclair&furprenans ! 

Des nouveautés fi tranfcendames 
Font murmurer l'ignorant fpeélateur , . ' : ■ • 
Et tiçn^ent çn fu^ens k^ oreilles ^vantes 

5^u'ét6nnent tant de force & tant de profondeuiTK 
Pourmpi X fadmîre &bénis le génie , 

Pont les hardis cravaux & la mâle vigueur 

Jnriçhiflent Park des tréCrfs d'Italie. 
BEPJNE. 

li' Auteur efl fortheureax de n'être pastombd 
L;EANDRE. 

Il z, toutréuni dans fesJêteisds'Hebéj. .»> V. 
Et le Savaçts^ymarie à l'aimable; - : v 

1} ^toit fort , hardi , profisiid^ harmonieux. 

Dans ce dernier Balec H devient agréable ; 

\\ çft tendre , anmfànÉ,vkknix ; l^çr , grâcieu;» j 
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Mais , que dis-je ? Il eftplus , ileft voluptuemr. 
D remplit m^ efprits d'une yvreflenouvellé> 
Et je mç feus plonger dans des ravilTemèns. . . 
li ^fi 9 quand je me les rappelle , 
y Ccrtmni mornens y Dieux ! Quels momensf 
^ - Où fuis-je f Et qu*eft-ce que j'entens ? 
Ah IC'efl un Dieu qui chante. £coutons,il m'enâamme^ 
Jufqu'où vont les éclats defbn gozier flateur ? 
Pe la voûte des Cieux , ils percent la hauteur ! 
Sur Taîle de fes fons je (èns voler mon ame ; 
Je crois dçsimmortels partager la grandeur! 

La voix de ce divin Chanteur ^ 
£0; tantôt un Zéphir qui vole dans laplaine. 
Et tantôt un Volcan qui part , enlève i, entraîne % 
Et di^utede force avec l'art de T Auteur. 

L'EPINE. 
Tout Paris avec vous efWbn admirateur : 
Mais on me vante en vain laMufîque nouveile « 
Je lui déclare une guerre mortelle. 
Je fuis, jufqù'àla mort , ferviteur de LuUy; 
Jl fulEt qu'il ait fait » pour avoir mon appui , 
L'Air de Charmante GahrieHe^ 
Jç lie vois rien de fi joli. 
LE ANDRE. 
Bon 9 1^ çhanlbn eft du temps d'Henri quatre^ 
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L'EPINE. 
En ce cas-là , tant pis pour loi ; 
Je fuis obligé d'en rabattre. 
LEANDRE- 
Tu n'es qu'un ignorant, tab-tc^» v 

L'EPINE. ^ 

Beaucoup d'honnêtes gens s'y trompent comme moL 

LEANDRE. 
Mais Géronte e^ longtems. Ses trois filles^j'en tremble. 

Peuvent ici fe rendre enfemble. 
Un pareil contre temps me déconcenerdt y 

Et mon defleih avoiteroit. 
Dans le Palais Royal > où je m'en vus ddcendre ; 
Je fonge que je puis pbs fîbremcQtl'attendre. 
tToi y pour l'en infirmer , ne quitte poîmceft li^k^^ 

Il &ut d'aitkurs que tu demeures ^ 
Tandis que je ferai d'un repa^ ennuyeux. / 

Je dois voir Luçicdeà troisheures» 
L'Epine > pailes-lui , .pren^&m det'écls^rck:. . 

Si le rendez-^Otts doit tenir. 

Quand elle aura pris les mefure^ 

Le$ plus (âges & les plus f^es ^/ 

D'abord tu viendras m'avertir . 
De Finftant , où je puis feulereptretenir. 

I^E:Pl^.E. '. ;^,:.; 
Il fuffit. Mais voilà Géronte qui s'avance.^ 
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SCENE IL 

LE ANDRE, GERONTE, L'EPINE. 

GERONTE. 

L'^andre j^pardonnez ; partons en diligence. 
Mais non 5 aiçaravint» je veux vous prélènter 
A snâ&mille réunie. 

LEANDRE. 
Je craindroîs de vous arrêter. 
GERONTE. 
Je veux que vous voyiesi Lucinde & Mëlanie. 
Aux grâces d'Isabelle » elles ne cèdent pas. 
VEflUEà fart. 
Pour mon maître , quel embarras ! 
GERONTE. 
Je luis force, quoique je ibis leur père » 
De convenir qu'elles ont des appas , 
Et des talens (iir-tout » dont je iùsplus de cas. 
LEANDRE. 
Votre fang efifixmé pour plaire. 
Mais , Monfieur^ pour les voir ; je prendrai mieux mo» 
temps. 
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GERONTE. ^ , 

ïié ! Pourquoi voulez vous reculer ces iiSans ^ 
yenez. 

LEANDRE. 
Monfîeur , l'heure efl peu conveiiabrei. 
Ces Dames doivent être à table. 
GERONTE. 
Non i . elles ont dîné ; & quand même , Monfîeùr.M., ' 

LEANDRE. 
C'efl un manque d'égards que je ne puis commettre^ 

GERONTE. 
Mais , étant avec moi , pourquoi cette frayeur ? 
LEANDRE. 
C'eft un bien que je dois remettre , 
Je n'en pourrois jouir qu'un feul inftant. 
Il fè &it tard , notre Gafcon attend. 
GERONTE a fart: 
Ce jeune homme a pour moi des %ons qui m'entra£^ 

nent! 
Voilà ce qui s'appelle un véritable ami l 

Ce ne font point mes filles qui l'aménens'î 
C'eft pour moi feul qu'il vient ici. 
Je feroîs trop heureux d^avoir un pareil gendre. 
Et préfér2d)Iement il doit être choifl. 
( à Leandre. ) 
A vos railbos il &ut fe rendra 



J'ai mon 3etfeîn quand je vous preflïc aînfî. 

Mon eftime pour vous ne peut trop Için s'étendrç. 

Partons ; venez , de ce projet , Léandre , 
Tout en chemin faifint , vous ferez ëclairci. 

{ils fortenu) 



S e E N E: :: 1 1 1. 

^L'EPINE -M : i 

Àr bonheur , à la fin « mon maître fe dégage 
D'un pasqu^il n'avoit pas prévu j 
MsâisU ne peut longtemps jouer ce perfonnage ; 
Et quelqu'art qtf il emploie , il fera fuperflu. 
Vifer en même temps à courtifer trois filles 
Dans h même mài&n , du père étant connu , 
L'une à rinfçû de l'autre , oh » c'eft du temps perdu ! 
Egalement, dit-il , il les trouve gentilles , . ,. . ^ 
Et leurs divers tâlens le divertilfent fort. 
Il voudroit conferver cette bonne fortune. 
Vraiment il n'a pas tout le tort ; 
Jepenfe comme lui , trois amu&nt plus qu'une. ' 
Mais c'efl trop poiir un homme entreprendre à la fois» 
On ouvre ; les voici qui viennent toutes trois. 

JP{u:loq$| mais^ non, il fautattendre . 
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Que Lucmde (bit iàns témoin. 
Pour épier rinfbnt qifil fendra prendre , 
Ecartons-noQs , mais &ns: aller trop loîn. ' 

(Il /en va.) 



S QE N E I V. 

ISABELLE, LUCINDE, MELANIE. 

ISABELLE. 

3 'Aurois, à toutes deux > quelques chofes à dire- ., 
Mon coeur 9 pour s^épancher j, cherche votre entretien. 
. MELANIE. ' '^ ; ; 

Je voudroîs auflï vous înfftuîre 
, D'ungrandrecretquipéTe fort au mien. 
LUCINDE. 
Moi f f ai de mon côté ,. tout examiné bien j^ 
Une confidence à vous faire. 
MELANTE. 
.Ifàbelle, courage» ouvrez-nous votrexœur 5 
Vous avez parlé la première. 
ISABELLE. 
Je ne me ferai pas beaucoup prier , ma fçeut. ' : 
Le ridicule hyœeaqu'a propofé mon père , * " 
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Mç force à cet aveu fincére. 
I/une & l'autre » écoutez. Dans cet appartement 
Nous fbmmes feules. 

LUCINDE. 

Oui 5 dévoilez hardiment 
Vos fentîmens à notre vue. 
ISABELLE. 
Je ne veux pas au moins que la dbofè foit Içûe. 

MELANTE. 
Votre fecret fera gardé fidèlement » 
Fuifque le nôtre aufll demande un grand fîlence. 

ISABELLE. 
J'ai» depuis peu de jours > &it^ nostpasmamantr . 
Car ce o'eft pas chez mé l'ouvrage d'iiamoment^ 
Mais une. aimable connoiffimce^ 
C'efl un jeune hcHnme plem d'efprît f 
Qui jointlesfa^sémens à beaucoup de kience. 
Et fait des vers. les plus jolis de France. 
U m'a parlé pour la première fois. 
MELANIE. 
04? 

ISABELLE. 
Dans un fpeâacle bourgeois « 
. \ Oh je l'ai vâ/puer la Comédie , 
£t la jouer » ixiais dans un vrai par&it. 
Uèij^q il û'eft rien qu'il ne copie. 
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U Eût tbut ce qu'il veut 9 l'amoureux, le valet 

D'une façon à s'y méprendre* ' 

LUCINDE. 
Voilà des takns merveilleux ! 
ISABELLE. 
Du relie, il eft galant, &plus badin que tendre» 

melanie: 

Je vous en félicite , Ifabellc , tant mieux ^ . 

Il doit vous plaire davantage ^^ 
Et rien n'affadit plus qu'un langoureux hommage. 
ISABELLE. 
Auflî n'eft-il pas de mon goût. 
• Notre amoui* pour l'elprit , St pour les vers fiir tout $ 
£0: dans le fond le feul nœud qui nous lie : 
S'il recherche mon entretien > 
. Et fi je préfère le fien , 
Ç'eft pour faire tous deux briller notre génie > ' 

Et goûter le (buverain bien 
De cultiver la Poëfie* 
Si je de vois pourtant Êiire choix d^Uh épomt; 

J'aimerois mieux, je l'avoue entre notls, 
Puifqu'il faut que mon cœur fans fard fe montre auvôtrey 

J'aimerois mieux que ce fût lui qu'un autre. 
Mesfœur^, à cet égard, dites, meblâmez-vouÉ? 

MELANIE. 
Rien n'efl plus naturel 

I.UCINDE. 
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LUCINDE. 

Moi 9 loin que je vous blâme ^ 
Je vous applaudis fort j on ne peut mieux penfer > 

Ma fœur ; St fansplus balancer > 
Votre exemple m'invite à vous ouvrir moname. 
Je connois comme vous > depuis fort peu de temps i 

Un jeune homme des pluscharmans. 
Pour les accords il montre un goût extrême J 

Ma Mulîque eft celle qu'il aime. 
Savant fans le paroître , il perce en badinant ^ 
Jufques dans les replis & la moële du Ghant , 
Et compofe y enhonneur , auflî bien que moirmêmc î 
Je dois à (on mérite un éloge û doux. 
MELANIE. 
Vous èh gardez , ma Sœur une moitié pour vou$# 
LUCINDE. 

Au Concert , chez Harmopbikttd^ 

Notre connoiffance s'eft faite. 

J^y chantois dans un Concerto, 
Il me loua beaucoup , & nous nous fîme^ 
l^oliteCTe de rœil d'abord incognito, 
Enfulte il s'approcha ; de plus près noua rfous vîmes* 
'NoHsparlâmesàfondMufique, &nous finîmç^ . 

Par chanter enfemble un duo, 
0n 0oûsbatti]c des mains &nQasnQU9 applaudimtôV 

. i£e »'eft p^ , yotts k voyez bj^û ^ 
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Une ardeur déclarée , une amour véritable , 

Qui compoie notre lien. 
Non , c'cft de fentiment un rapport favorable» 
Ceft du même taletit un accord • . » ailbrti . • . 
Et qui forme ^ entre-nous , un Concert agréabiemJ 
Ce Concert me le £ut traiter comme un ami 9 

Comme un foutien de mon parti » 
Et chérir tout au plus comme un confrère ainàable* 
ISABELLE. 
La préférence eft jufte & ratlbnnabte. 
Vous , Mélanie > allons > parl<^ préfent^meot. 
Ceft votre tour. . . 

LUCINDE. 
Suives ceconftil fàlutaire» 
Ne perdee^as un feiil momeâtl 
L'aveu que je viens de vous £iire 
* M'a fbulagée infiniment. 
MELANIE. 
Depms huit jours auifi j'ai (ait la connôifl^ce 
D'un Cavalier jeune & bien feiti 
Mais à mesyeuxce qui le rendpàfÊûty ' * 
Il fçait fauter par excellence ! 
Ce que j'aime encor plus ^ ^tUt qu'il ne iMlCt pM - 
En Danfèur par état, eftlave dô féipaft f 
Mais en jedne Seigneur qui baâiûë â Dtti&i 
Ah t cbiâiti^ il date unftëâé ksn&et ! 
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Peribnne ne l'égale en Fratice , 
Et d'un Zéphir , c'eft le portrait. 
Dans un taiâbotirin » c'éft Timage 
D^U» Vênt&btt & fiirieux 
'iiê» qui détnHt> boiûtrcrtèf ravage ; 
làinfi qu'to Bàl U a frappé mes y euit. 
m fîmes t0i« à&Btfùrhètnent 6c lagldire. 
»arlâmecilôâg;téiità, & je lui plus beaucoup* 
lins il me lé dit i dt j'ai lieu de le croire. 
tVvftmfAs poorinoi^ du premier coup, 
e • • • aidesHûd donc. • . 

ISABELLE. 

J'êntecis, vottsTeftlrtiâtes. 
MELA NIE. 
Oui, MlAlcéÉfèflpftslàlemot. 

LOGÏNÔE. 
Md i f y fias 5 Vôtis le^ftinguâtes. 
MËLANÏE 
[uecho&i détails. 

ISABELLE. 

CoBMhent doûc vous Paîmâtes ? 
MÉLANIE. 
[ue cfax^e de moins. Mon cœur n'eft pas fi fi^ 
LOGINDE. 
AttendoSy jcmliftéiéAm i 
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MELANIE. 

Noo , ce n'eft pas cela, 

ISABELLE. 

Quoi donc » vous l&gouditesf 
MELANIE. 
OuU juftemeot^ voilà lemotquejecherchois. 
Il rend mon fendment comme je te voulois. 
Ce fentiment n'eft point cette aveugle manie. 
Ce fol amour qui tient nos fois aiTujettis. 

C'ell Amplement le pur goût qui nous lie } 

C'eft une douce fimpathie ^ 

Qui naît des talensaflbrtisj 
Et fans troubler nos cœurs » &it unir nos efprits^ 
Exempte de langueur, comme de ^loufie> 

Elle ne fait que desbeureux; ' 

Elle règne &m tiraonie» : 

On n'efl pomt brûlé 4e les felit $ / ' 
Et ^émulation dont & flâme efi npurrie , 
Eft le feul aiguillon qu'elle nous &ît fèntir y ' . , 

L'amufement la fixe & borne Ton defir. 

A ceux qu'elle unit, il n'en coûte 
Mi liberté, ni larme, nifoupir. 
Elle f^aît nous guider toujois: s vers.k plaifil > 

Sans nous égarer dans la route 

Qui mène droit au repentir^ . 

<2uandonlafuit, quand on Técoose 
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On fe contente de jouir 
D'un talent qu'on n'a pas reçu pour Penfouir , 

Et notre amc fe livre toute 
Au foin de l'exercer , de s'en entretenir. 
On s'anime , on fe forme» on s'amufe , on fe goûtew 
Cemot exprime tout , & je veux m'y tenic 

ISABELLE. 
n eft bon , vous avez bien §àvt de le (àidr*. 

MELANIE. 
Vous même 9 en me parlant) n'oubliez pas ceterme^ 
Il dk ce que je fens , & mon coeur s'y renferme^ 
Faites-y bien réflexion. 

ISABELLE. 
Oui f mais votre Danfeur vous parbît bien aimables 

MELANIE. 
Chacun le trouve tel 9 c'eftiâns prévention. 
Votre Poète, à vous, vous feinble prëférabte. 

ISABELLE. 
Mais je lui rends juftice , & c'eft fans pailion^ 
Pu vôtre avec phifir, vous voyez lapréfcnceu, 
fit fà jambe brillamea pour vous des appas^ 
MELANIE. 
Je ne meurs pas de fonabfence. 
Il eft vraî qu'avec lui, plus volontiers, je danfè*,. 
Mais il n'a point fixé ni mon cœur , rA mes pas. 

Aiafî tout bieapefé a tout mis dans la balance^ 

Dii| 
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Je le goûte ^ ma Sœur , mais je ne Faime pasr. 

ISABELI,E. 
Je n'aime pas non plus ^ quoiqu'on vemlle mt {flaire ; 
Jeftime, je fais cas. 

LUCINDE. 
Etmoi, jecoqfidére* 
Le mot d'aimer dit plus quçnpus ne reflentons. 

MELANIE. 
Oui i chacune a trouvé ion terme convenable. 

ISABELLE- 
ph ! les mots font vraiment d'uniëcours admirable! 
Par leur moyen, auxchofes » nous prêtons 
Les couleurs que nous fouhaitons. 

{à Mélam.y 
Mais fur on po^t , dsâgnes m'inftnûre i 
Celui que vous goûtez , a-t'il pris par haËurd 
La liberté de ^biis écrire f 
MELANIE. 
Oui , j'ai reju tantôt un billet de fa part. 
Ce que vous eftimez , en a-t'il fait de même? 

ISABELLE. 
Oui , ce matin. 

MELANIE. 

Du ton quevousledefîrez? 
ISABELLE. 
Le billet étoit court & tel que je les aime. 
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MELAHIE a Lucinék. 

Celui que vous confiderez 
Vous a-fil honoré d'aafeœblable mefiâge f 

LUCINDEL 
Oui. 

MELANIE- 
Vous êtes contente f 

LUCINDE- 

On ne peut davantage» 
Et j.e compte le voir dans cet après midL 
MELANIE, 
7e compte voir le mien aui& 

ISABELLE. 
Et moi> je liiis plus avancée, 
CarfaivÀ le mien ce matin. 
MELANIE. 
Bien bin de l'envier » je plains votre deflin> 
Et vous perdes beaucoup à m'avok devancée*^ 

La preuve en efi claire » ma fœur ;^ 
D'un bien qu'on a goûté k volupté paflée , ^ 

D'un bonheur qnTon attend , ne vaut pas la douceur. 

ISABELLE. 
Il m'en refte toujours un fouvenirflateur. 
D'ailleurs fi j'ai perdu ce bonheur qui s'envole, 
Enlerenouvellant» j'en puis encor jouir;: 
Etle plaifîrpaflé^c'eft cequimeconfole, 

Diiii^ 
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Ne détruit pas le plaifîr à venir. 
MELANIE. 
II lui fait bieu fduvent le tort de Tafibiblif* 

Mais donnons-nous ici parole y 
Quoîqu^il puifle arriver , de ne pas nous trahir. 
Faifons toutes les trois une commune ligue , 
Pour empêcher les nœuds où Ton veut nous forcer ; 
Et pour conduire à bien notre innocente intrigue. 
Si chacune de nous ne peut fe difpenfer 
Pe fubir aujourd'hui le joug du mariage : 
Pour nous rendre ce joug moins dur & moins âuvage ^ 

Tâchons du moins d'y lier avec nous 
Ce\x% doqt nous faifons cas , & qui flatent nos goûts« 

LUCINDE. 
Moi , je vous le promets , & ma parole eil fûre. 

ISABELLE. 
^a chère Mâanîe, &moî, je vous le jurent 
Oui 9 le mourrai plutôt que décéder. 
MELANIE. 
^ Moi , je fais le ferment fîncére 
A toutes deux de vous bien feconderv 
ISABELLE. 
Jl^^î cet après-midi des emplettes à feire. 
(à Mêlante.) 
Youlez-vous m'accompagner Ç y 
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MELANIE. 

Oui. ' 
Mais dépêchez-vous , Je vous prÎQ 
%l faut que Je me trouve à cinq heures ici. 
LUCINDEa IfahlU, 
Ifàbelle ; je vous fiipplie, 
Ne palTez pas quatre heures & demie | 
Car nous devons aller enfemble àl'Opéri^. 

ISABELLE. 
Oeil à condition que Lucinde viendra 
Vpir avec moi demain la Comédie. 
LUCINDE. 
Va, 

ISABELLE;, 
§uivez-vo^^ nos pas? ' 

LUCINDE. 

Non , je ne pms fortir, 
Un ibin des plus preflàns me tient ici liée j 
£t vous êtes par moi très-humblement priée 
De vouloir bien avant que de partir , 
Chanter deux vers de votre Cantatille. 
ISABELLE. 
Tous mes vers font fort bons. 

LUCINDE. 

Beîiucoup d'efprît y brille; 
Mais ^ç vous > la Mufique exige ce plaiTir* 
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ISABELLE. 

Soit Je fins bonne. 

MELANIE. 
Oh , moi , je n'y piûs confanir. 
ISABELLE. 
C'eft l'ouvrage d'une feconde. 
Et ma vebe efi Êictle autant qu'elle eft féconde. 

LUClUDEàMélam. 
Ayez cette bonté. Nous allons revenir. 

MELANIE. 
Vîte. Neperde?pas detempsàdifcourir. 

( IfétUt & Luàtuk fartent. ) 
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MELANIE, L'EPINE. 

MELANIE. 



Q 



U'à t(W égards» Ueftfacbeqx d'ucteBârc 
Mais c'efl aujourd'hui mop deftin. 
UEPINE. 
Ah ! paroiflbns» voilà I^uciode fçule enfin. 

(^à Mélanu.) 
MaâemoifelIe»id, ïtm SA^t^!? va Prendre; 
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Mais. . . mai» j je fuis un fot, je viens de me méprendre» 

MEliANIE. 
Il va venir ? . . . . Pourquoi paroître embarraiTé f 

yEPINE. 
Ceft l'effet du refpea. 

MELANIE. 

Mais, d'oii vient que Léandre 
Vous envoyé à préfttt f 

L'EPÏNE. 

Ç'eftqu^ileftempreffé. 
MELANIE. 
Il veut donc prévenir l'heure qu'il m'a aurquée f 

yEPINE. 
Point du tottt^ 

MEI/ANÏE. 
Pourquoi doQC m'ave^M'OUS annoncé 
<Qu*il valè reQdifç icif 

L'EPINE. 
N'en iôyes point choquée. .. . 
twSfi'A doit s'y rendra en e&t * 
Comme il vousl'a mandé tamôtpar fbn billet. 
MELANIE. 
Mais le rendez^voQs qu'il demande 
N'eft que poor cinq heures f 
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L'EPINE. 

Oui-dà... 
Mais fpngez bien.'. . qu'il en cft trois déjà. . . . 
Et de trois. . . jufqu'à cmq. . . la diftance eft peu grande- 
Paps deux heures. . . au plus. . . cette heure spTÎvçrii. 
MELANIE. 
Leplai&nt diicours que voilà ! 

UEPINE. 
Pour peu que votre efpritlefiiives 
Il le uouvera concluant. 
MELANIE. 
Mais à force de temps il n'efi rien qui n'arrive^ 
Et tout ce vain raifbnnement 
Dç votre meflàge prélènt 9 
Ne m'apprend point le motif nilacaufè» 
L'EPINE. 
Elle eft facile à concevoir. 
Mon Maître doit venir vous voir. 
Et comme il a de la prudence , 
Il m'envoye ici pour favoir 
$1 votre rendez-*vous tient toujours pourceibb'. 
MELANIE. 
Sans doute. Il peut venir en aflurance. 
Pourquoi ne pas vous expliquer d'abord ^ 
L'EPJNE. 
Oui» vousavçzraifpn.. «mais^ moi^ je n'aipa&tort^ 
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ie conçois bien. • • mais je balancé. • « 
Sur les mots que je cherche , & qui ne s'offirent pas< 
Le don de la parole enfin n'efi pas le nôtre. 
Ceft ce qui fait mon embarras. . . 
£t. • • que je dis fouvent une chofe pour l'autre^ 
MELANIE. 
Trêve (Je galimatias j 
Je m'en défie & me rappelle 
Que vous m'avez tantôt demandé dans ces lieux i 
Si je n'étôis pas Ifabelle. 
L'EPINE. 
Oui , mais. . • remarquez. . . je vous prie. • • 
Que c'étoit. •• pour m'inffriûre mieux. . «r 
Si vous n'étiez pas Mélanie. 
MELANIE. 
Hom ! de tout ceci » je ne fài que pénCer. 
Mais ma foeur eft long-temps , 6c je vais la prefler^ 

SCENE VI. 

VEVINEfeid. 



L 



I E fâcheux interrogatoire , 
Morbleu , que je viens de fubir ! 
Ce o'irll pas êqs cSbn que je viens d'en fortir ^ 
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£ncor n -eft-eliè pas trop portée à me cràire» 
Mais Ludnde en perfônne m porte fes pas. 
Ceft elle pour le coup , je ne m'y o-ompepas» 



SCENE VII. 

UEPINE., LUCINDE- 

L'EPiKÉ- 

%| E viens favoir de la part de mon Maître , 
S'il peut, Mademoifelle, en ce moment paroître, 
Et jouir du bonheur de vous Voir i&ns témob. 

lucindë. 

Om> courez l'avertir. 

L'EIPINË. 

J'y volé; 
Mrâle vqAA liû«même j il m'épargnece fokb 

( à part en s^tn allant ) 
Je n'ai plus rien & faire^ éc j'ai rempli moA rôle* 
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SCENE VIII. 

LEANDRE^LUCINDE 

LUCINDE. 

U E vousatt^nss Monfieur, lepapieràla main. 

Secondez mon tranlport lyrique. 
Exécutons enfemble un morceau tout divin , 
J'entens parler de la mufîque. 
Elle eft nouvelle, elle eft unique. 
iV^>naeniêre2 diarmé. 

LEANDRE. 

Vous en êtes l'Auteur?, 
LUCINDE. 
Jufte y vous venez de le dire i 
LEANDRE. 
Sans contredit , d'avance je Tadmiré. 
LUCINDE. 
Je ne dis rien des vers , car ils font de ma fœur. 
Ils font entre nous deux d'une mifere extrême. 
LEANDRE. 
Tant mieux , vqus Jêvcz qu'à prëfent 
On lie prend plus garde au t^oëme , 
Et pour q^'il n'ôte rieb à la gldre du chant , 
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Il n'eft pas mat qu'il (bit méchant. 
Mais concertons fans tarder davantage. 
Je vais goûter un bonheur des plus doux. 
'Ah ! Quel plailîr pour moi de chanter votre ouvrage! i 
Et de le chanter avec vous ! 

LUCINDE. 
Tenez, , voilà votre Partie. 
LÉANDRE. 
Boti. 

LÛCINDE. 
Le tï'eu de la Ville eft dépeint par mes ioni. 
Vous» vousêtes Daphnis^ &moi9 jefuisSil^e. 
^ L'un & l'autre enchantés des jeux que nous voyons i 
Nous admirons de compagnie. 
LEANDRE. 
Nous ne nous quittons pas , & mon ame eft ravie^^ 
Allons , m'y voilà , commençons. 

{il chante.) 
Efi'cefejfetdelamagie? 
Ou de Van des Mortels efi-ce VheureuxjoUimr ? 
' Des clartés de la nuit la vue eft éblouie y 
Et des globes des Cieuxje vois Pondeepîbellicé 
Unfpèiiacïe plus beaujamais ne fe fit voir* 
Dieux ! Quil eft doux pour moi ! Ty pas près de Silvk 
LUCINDE chante. 
Fixez, vosjieuxfur ce Palais çharmam ; 

n 
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Et regardez.^ Daphms, cette étincelle i 
Vous r allez, voir dans un moment 
Y répandre V éclat d'un vafie embrafement. 
LÈANDRE^/:7^;7rf. 
Ainfi 1er égard d'une belle 
Met tout enjeu dans le cœur d'un Amant i 
DesjeuK S Amour âefi ïimage fidèle. 
LUCINDE p^rî^. 
Souvent fon Coeur brûlé tout le premier 
Des feux que ibn regard allume ^ 
A le fort de l'Artificier , 

Qu'embrafe & que ccKifbme; 
Le iklpêtré avec le bitume , 
Que fes mains viennent d^employer. 
LEANDREp^r/f. 
^e ce përil , à tort ,. votre elprit tremble.* 
Lorfque l'amour aiTortit nos ardeurs > 
Et fait jouer fa mine dans nos cœurs i 
Il eft doux dé fauter enfemble. 
tM Ql-^Ti^ chante. 
Quel prodige nouveau ! 

Le feu diffute 
li€S couleurs au pinceau* 
il peint , il exécute , 
< Il trace en beau 

te jUis parfait tableau; 

É 
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LEANDREd!;^»;^^. 

VÀfnour de fnêfhe en notre àfni 
Ifim ohjet vainqueur , 
^ifeç des traits defiamme 
Teint V éclat flatetir. 

LEAÎ^DRE & LUCINDE tnfemhh. 
Quel vàfie globe de limiett 
Defesfeux répand les àrààs i 
Vu ïXeu du jour efi-'ce lajpherg 
Qui vient de defcendreici-^bàs f 

DefeUxifUeïïefdurcelmmèl 
Quels jets defirrhim ênncàitinti 
3e POlhnfe c'efi le tàblèàu. 

Jhimenn^efifibeàh! 
LEANDREpA/*. 
Et vraîmeift cet Àh meravit , m*cndrâhtifc 
Belle Liïcihde, qu'ilpebtbîén 
La furprife toujours conttaïitfe> 
EtlecriduParifîeh! 
( // répète avec Luctnde , yyh ! ÎSén n'efijîheau ! ) 
LUCINDE chante. 
V Amour ferrliflable 
A cefoleil radkUx , 
Répand Une Itmiére aîfnabUf 
Et brilhiPunfeujpriiCkux. 



Sa clarté fttprême 
Fait trmtver Us cietiSc 

Banflesytux 
Deceqtfmaimi. 
LËANDRE chanta 
La £crb€ foudroyante 
fmiUs^ertSj, 
Lertr^anfpmsf 
LiS fureurs , 
Les herreurs , 
j^Jprwifent les cœurs 
jQ^ fAmùur ènchantei 
îi efi V image effrayante 
Dit chagrin noir f 
Dudéfefpoif 
Que leur honheut etifdkte i 
Bês cfmhati , 
. i>u fracas 9 
Etdeséciait 
^iié^^ de leurs déi^i. 

Mais qiieile nuit ffofonde ^ 

fifçeede du feu qui di/paroît ! 
Le calme régne fur tonde » 
Tout efi éteint i iektfetaîté 
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LUCINDE chamc. 
Amans i voilà la defiinée 

Du feu qui vousféduit. 
Votre flamme y dès quelle efi née ^ 
, Eclate , fait grand bruits 
Mais eette ardeur em^rejflée > 
Qui d^ abord nous éblouit , 
Hélas! Efi bientôt pajfée. 
Tout tft éteint dans une nuit. . 
LEANDRE & LUCINDE enfemhU. 
mon ame'^ 
V Amour où > eji livret 

r J 



votre afffe^ 



tout a la fois ^ 



Sera > ardeftt & délicdt. 

^lf il à la fois j 

Je jure\ 

quefadUiréc 
JurezHnoir 
Egaler a fon éclat. 



,? 



s C E N E I X, 

LEANDRE , LUCINDE , GEROt^tE. 
GERONTE àLj<cj»«fe; 



D 



£ quelle mélodie infolentCj 
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Ma fille , feîtes-vous retentir m^ màifon ? 

Vous êtes bien impertineoî^ 
D'aller contre mon ordre & contre la raîibn. 
Qui l'ofp exécuter avec vous f C'eft Léandre^ 
Lëandre , jufte ciel ! O meurtre ! O trahifon ! 
A cette perfidie aurois-je dû m^attendre f 

LUCINDE àfan. 
liafurprife &lapeur ont glacé tout mes fensv 

LEANDRE àjart. 
le nVois pas prévu ce contretemps funefte, 
GERONTE à Uandre. 
Comment "donc ? Vous venez céans- 
Pratiquer Tart maudit d'un Chant que je détefte^ 
Vous veqçz pervertir le goût de mesenfens? 

LEANDRE, 
lVIonfîi^r><. 

GERONTE. 
Vous me jouez ce tour des plus (ànglans ^ 
Vous , que je regardois commeun ami fincére j 

' Et comme un des grands parôlàn» 
PelafeprinçMufiqua, ellôquim'eft fi à^^^X 

LEANPRE. 
Paignéz. . <t 
. " GERONTE. 

kYqus <]^ue j^aynçi^. çoçiipe, mon fib Qtifin j; 
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I^EANDRE. 

jyiais ayez joqc , MonHeur , la bonté 4^ mWendrç. 

GERONTE. 
Voi;s 9 c^ut je prëtendois fair^ au plût6t mon gpitâtç f 

O Ciel ! Quel «toit mon deflm ! . 
Par un aveuglement étrange autant que trifte i 
J'alloischez moi, j'allois mettre uû Aoti-LuUille i 
C'eft ^-^re ^ placer un ferpent dans iqoiï fein { 

liEAND^E. 
Monfîeur , caltrez vos fens > & m'écouteK > de gs^e» 
Du bon chemin rien t^e pei)t m'écarter. 
Ce que j'en &is efi pour mieux exciter 
Madçmoiielle » k fuivre votre tracç. 
GERO:^T^ 
Qi|oi î I^ç iporceau qu'ici. . • 

LEANDJIE. 

C'eft poiir l'en dégoûteç ^ 
Que je viens 4iB l'exécuter: ' 

Pp(ir lui faire fentir le ridicule extrême 
Pu goût Italien qu'elle aime. 
GERONTE- 
gçroitrilbiçnpoflible! 

Î.EANDRE, 

Oui., pour n'en pl\is douter , 
Vf} moment 4aigoez écouter. 
(if charité le morceau dq la Ger^e foudroyante , C^ 
yçkar^^èçauçpuf.) EUj 
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( a L^çuf4f ' ^jP^^J" ^v^ir chanté^ ) 
Hem ! Vous fentez , MacJemoif^Ûe , 
Combien cçttç Mttfiqqe eft perfide & cryçllç. 
Sous fes accQf^s ch?irgés U n<itijre géqait. 

tyCINDE. 
£lleaderbarmohie. 

LiiANOï^E. 

Ah ! Ce n'f ft qu'un vain bruit, 
GERONTE. 
C'efi un charivari^ rien n'eftplusmiférable« 

LEANDRE. 
C'eft un cahos de fbns , dont le grand nombre accable; 
Il étourdit les fens , (ans rien peindre à Telprit, 
GERONTE. 
Oui, ce difcours eft véritable. 
J.|;>N»BIE. 
Préfentement, Moqlîçuf, jugez fi ces accens, 
Etlafaçondpptjelesrens» ^ 

Poivent vous allarmer , & font feîts pour féduîre. 

GERONTE. 
Non , j'avois pris le change , 8c n'ai plus rien à diiç. 
Pardonnez , je vous prie , à ma vivacité,^ . 

Ceft un écart oii m'a jette 
Mon zélé ardent pour le chant que j'admire^ 
En faveur du motif vous devez 1 oublier, 
Ceft à mgi maintenant de vous remercier. 

Eiiîj 
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Pour corriger ma fille ^ on ne peut mieux s'y prenârç» 
Continuez , mon cher Léandre, 

Cultivez ie bon goût au fem de ma maifpn. 

je veux qu^à l'avenir vous y donniez le ton. 

Et que de vos confeils tout le monde y profite. 
LE ANDRE. 
Courage, & de deux* Paflbnsyîtc 
À qotre troifîéme leçon. 

Fin du fécond Aik,^ 
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ACTE III 

SCENE PREMIERE, 

ISABELLE, LUCINDE, 
ISABELLE. 



E que vous venez de m'apprendre 
Me paraît fîngulier, vraiment. 
LUCINDE. 
J'ai frémi quand mon père eft venu nous furprendre» 

ISABELLE. 
Votre Ajnantj de ce pas, s'efl tiré joliment. 

LUCINDE. 
Mon Amant ! Vous ufez d'un terme qui me pique ,; 
Etc'eft bleffer les loix de notre arrangement ; 
Dites, plutôt, mon confrère en mufique. 
ISABELLE. 
J'ai tort. 
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LUCINDE 

Mais dans ce joi^ , maigeuTi 
. Admirez avec moi quçl eft inon fort fl?iteur ! 
Celui qui me diftingue , & que je confidére, 

£ft Fami parfait de mon père. 
Qui veut par un bonheur , qu'à peinç je coqçoî , 
Le choifîr pour fon gendre > il Fa dit devant moi. 

ISABELLE. 
Et fans peine , entre nous , votre cœur le préfère { 
Safïgure...... 

LUCINDE. 
Il eft vrai qu'elle eft feite pour plaire ; 
Mais ma raifon agit bien plus que mon penchant* 
Si par moi dans le fond la chofe eft fouhaitée ^ 
C'eft que plus quç tout autrç 11^ Iç goût du chant 9 
Et qu'étant marié? , ToP eft plw à pçRée 
De profiter. f,..f 

Certainement , 
Vous raifoOTs?} fpri ji^flej & }S^ vqu$ rpnciçi jwfticç? 

I^VÇINPE, 
Ce n*eft poiptup mariq^^ jç veujc, . . 
I5A6ELLÉ;. 

I^on» vraiment; 
Vousnedb^chez\i{piqujSiBent ' 
Qu'un jeune habile honux^e» quipvifl^e 
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]Fortifiçr votée talent. 

ISABELLD. 
De votr^ heureufe defiinée 
Je fens d'siutant plus la^puceur , 
Que je viens, puifqu'il fout vchjs ouvrir tout mon coeur, 

D'éprouver dans cette journée 
%jç mètt\t C(^trç-t$mps & le même bonheur. 
LUCINDE. 
Avec rol>jet de voue efiime , 
On vous a donc furprilè aufil f 

ÏSABELL^. 
Oui » ma (oeur 5 mais loin qu'aujourdlaii 
Mon père fn'en ait &it un f:rime , 
Jl a paru charipée de le trouver cbe? lui* 
y aiqiti^ \ç^ W)t du nœud le plus intime. 

ï,UÇINDf 
Rendons graceauha&rd , il eft de nos amis. 
Cet peureux Rident doit exclure Damis. 
ISABELLE. 
Ma fœur , j'ai tout lien de Tattendrc. 
Mon père doit , ce foir , m'entretenir 
Sur un fujet ) dit-il 5 qui me fera plaifir. 
C'e(l , je rfçu doute point , cela qu'il veut m'apprendrç» 
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LUCINDE. 

Rien n'eft plus fortuné , je m'en réjouis fort. 
La pauvre Mélanie , elle feule eft à plaindre. 

On lui prépare un trifte fort ; 
Mais comment ferons-nous , fi Ton veut la contraindre? 
Nous avons fait ferment de prendre fon parti. 
ISABELLE. 
Oh ! dans cette occa(îon-cî , 
QuMle tâche, fans nous, de fe tirer d'afl&irc. 
N'allons pas fottement indiipofër mon père. 

Nous fommes bien , tenons-nous y » 
Le bonièns nous en fait une loi nécefiàire. 
On doit facrifier , cela n'eft pas douteux » 
Le bonheur d'une feule à l'intérêt de deux. 

LUCINDE. 
Cette raifon me frappe ; elle eft viâorieufe t 
Nous rendrions d'ailleurs notre fort plus &cheux j^ 

Sans rendre fa fortune heureufe. 
Mais il eft tard. Partons , il faut nous dépêcher. 
L'Opéra fera plein ; nous ferons mal-placées. 
Les paroles , ma fœur ? 

ISABELLE. 

Ah!Jelesailaiiféê% 
Sur ma table tantôt ^ & je coursjes chercher. 



V 
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SCENE II. 

LUCINDE, L'EPINE. 
LUGINDE. 

Ous ehtfez à propos ; allez dire à Léandre 
Que je m'énvais à l'Opéra ; 
Qu'il ne manque pas de s'y rendre. 
Qu'à coup fiir il m'y trouvera. 

(Elle part.) 



SCENE III. 

UEPÏNE fefil. 

%3 £ crois qu^elle aura beau l'aaendre. 
Elle & fa fœur aînée ont eu déjà leur tour , 

Ceft à préfent celui de Mélame. 
Il attend pour venir lui faire ici fa coui^ y 

Que Tune & Tautre foitfortie» 
le dois m'en informer & puis l'en avertir^ 
Je fuis {ur de Lucinde : à l'égard d'Ifabelle> 

A rppéra la fuivrart'elle { 
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Il faut qu*adroit6ment j^inten-oge Lifette. 
Bon y la voilà qui vient comme je le fouhaîté. 



■■■■■■'■ ' Il 



SCENE IV. 

UEPINE, LISETTE. 
UEPINB* 

I A Vielle à la main ! Elle arrive gaimént; 
iCfaacviadans ce lQgi^.£¥^r£.e fQn Talent. 
Ah ! de grâce , Mademoifelle , 
Daigneiz fufpendre un feul momeiiC 
Les doux fons de votre Vielle. 

Dites-moi feulement 

( Lifette joue en Finterrojftpanèy 
L'EPINE. 
ÎÀ y rien qu'un mot , je vous fo^ypËaf / 
pour aller voir cet Opéra nouveau 
Ifabelleeft-elle partie ? 
( Lifette j0iie toujours. ) 
L'EPINE. 
Vous me regaiez-Ià d'unfort joK Caâeatf i 
Et vous eux joiiest gqoum ai w£0^ 



Xlaîs , IfabcUè. ... Ah ! quelle rage étrange î 
( Lifitte redtntblefans dire mot. .) 
L'EPINE. 
Je vais batttc des iftains poui* la faire ceffei'. 

( // hat des mains. ) 
Mes applâudiflemelis la font recommencer. 
Pour converfer avec une pareille folle , 
Je ne vois qu'un parti : faifons la capriole. 
Pour fîgnaler votre art, allons, n'éparigncz rien. 

Je vaîsî&fré feriHèr le mien. 
( Lifettejouë totqouts en fautant , & I* Epine ta^ôurfuît 
en danfant. ) 



SCENE V. 

LEANDRE, UEPÏNE, LISETTE. 

LEANDRÈ af£pw. 

X Arle àoat , es-tù fou ? Quelle ardeur te tranlporte? 
L'EPINE danfant. 

Les Talens , Monifieur > les Tstleni. 
LEANDRE. 
Comment donc? 

L* E^ I NE m^ôurs danfant. 
P'<^ Two^ des Talens qui m'empprte. 
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LEANDRE. " 
Maïs il te convient bien ^ maraut , lorique j'attens $ 
De danfer. . . . 

U E P I N E danfant encore. 

Cpmme vous ils entraînent l'Epine,' 
Surtout dès qu'il entre céans. 
LEANDRE. 
I)îs, Lucinde.,.. 

L' E P I N E continuant à danfer. 
Oui , Monfîeur , leur pouvoir me lutine J 
Ils ontpercé dans ces liéuxféduifàns , 
]f ufques dans Tanti-cliambre oà leur fureur domine. 

LEANDRE. 
YèuX'tu?... 

L'EPINE. 
Vous voyez bien cette aimable coquine ,' 
Elle en poflede d'étonnans. 
LEANDRE; 
Veux-tu bien me répondre ? 

L'EPINE. ^ 

Illefautavouei:^ 
Ils font rares dans une fille. 
Lifette fçaic danfer auflî bien que joiier , 

Et jamais elle ne babille. 
Baignez unpeu^Moofîeur^^ rinterroger» pourvoir. 

LEANDRE 
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LE ANDRE. 

V C'eftlç parti ^jiïejé vais prendre; .> 

Mais tu mêle ^airas ce foir. 

Ayez , ma belle enfant , la bontë dem^àppfendré 
i&i Lucinde n'eft p^s«lléë à l'Opéra. 
..: . E'EPINE. 
Ah l voyez donc comme elle répondra.! . • 
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LEANbkÉ;L*Èl?ÏNÊ 

^ tEANDRE. 

V^ EttttfiHe eft vraiment d'un plaifànt t:arai3ere % 

ïl Êrnt qua . • 

L'EPINE- 

Non j ijamvs votre effort ne fera 
Ge que tout le mien n'a pu faire* 
. '. . Ijci, depuisune hçttf e entière i < 

Monfieur ^ je l'interroge en vain t 
JTe n'en ai pu tirer , pour toute répartie , 
Que trois airs dç Vielle s^yec un (àut badin. 
Four Lucinde > je fçai qu'elle eft déjà partie* 
LEANDRE. 
L'Epine ) eo ^s- tu bien certain f. 
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UEPIN.E. 

Oiûj fe fais fur, Moofioiir, qu'elle )eftrortle» 
Car elle-même me iV dit ; . 
Et qui plus eft , eUe voas prie 
DerallertrôuverJ : :. 

LEANDRE- ,.î, 
. lifuflît. 
Je (bis content» L-;; ' 

L'EPINE. 

Mais, I{kbellef..t 
LEANDRE- 
ElleeflàrOpéra. raji'pQsargarantfidelle^ 
J*ai ce billet qu'elle m'écrit. 

Pocr comble de fortune, ' ' 
Geronte y doit aller aufli. r ^ 

Comme je craiœ&préfeoœimparttxiiej/^ ^^ -^' 
J'attens qu'il ne foit plus ici , . , : . : , r 
Four voir en liberté l'aimable Mélanie. 

L'EPINE. 
Far elle vous voulez couronner la partie ; • 
Mais Lucinde , Monfieur ^ vous parle pai^ ma voix. 
De l'aller joindre elle vous prefle. 

LE ANDRE. / 

Sa fœur en tait autant par une lettre exprefife; 

Mais jene puis pas, à la fois, ^: i 

Les contenter toutes les trois. 
J'ai d'une exaélitude extrême, " 
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Satisfait Ifabelle > à qui favois promis. 
A Lucinde au moment précis f 
L'Epine, j'ai tenu ma parole de mêmç. 
J'ai trop d'honneur pour tromper la troidéme. 
Rien n'égale en ce point ma ponâualité ; 

* Elle tient même de Tauftere. 
Un principe que j'ai de tout tcms adopté , 
£ft qu'en amour comme en affaire » 
Il Ëàut de l'ordre » & de la probité. 
L'EPINE. 
Oh ! félon moi , la vôtre eft des plus admirables t , 
En même tems^ trois filles aimables 
Vous gardez la fidélité. 
XJn véritable amant différemment la prouve. 

LEANDRE. 
Mais , tu me mets à tort au nombre des amans : 
Songe que je ne fuis qu'amateur des Talens 
Quef aime à cultiver partout oit je les trouve. 

L'EPINE. 
Ce commerce pour vous eft des plus amufens : 
Mais fatisfera'^t'il ces trois objets charmans f 
Et croyez-vous , Monfieur , que leur père l'approuve f 

LEANDRE. 
S'il l'approuve , l'Epine î Oh ! vraiment je le croi. 
Il &it plus , il m'en preflfe , il me le recommande , 
£t des mêmes Talens il eft plu$ fou que moi. 
Il veut qu'en là maiion ils donnent feuls la loi ^ , 
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Tant dans fbn cœur cette fureur eft grande. 

L'EPINE- 
Mais le pouvoir de ces Talens maudite > 
Fera touitiet la tête aux trois quarts de Paris. 

A chaque inftant , dans toutes les familles i 
Dans tous les rangs , & dans tout les états 9 
Quels ravages ne font-îls pas ? 
Que de femmes , Moniteur , & que de pauvres filles 

Se laiflènt prendre à leufs traîtres appas ! 
Que d'Epoux pervertis ! La force enchantereflc. 

D'un gofier brillant & flateur. 
Fait préférer le fard au teint de la jeunefle > 

Et l'artifice à la candeur ; 
Négliger la t eauté , dédaigner la fageflè ! 
Fait triompher le vice , & même la laideur. 

LEANDRE. 
On fait des plus beaux dons les plus mauvais ulages; 

Et des Talens tu cites les abtfs. 
Mais ces mômes abus prouvent leurs avantages , 
Puifqu'ih ont for nos fens des charmes ablblus , 
Même dans des fojets les moins dignes d'eftimé. 
Juges fur nos elpritsjuftement prévenus, 
Jufqu'où va leur pouvoir , & leur droit légitime , 
Quand ilsfe trouventrépandus 
Sur des objets qu'un vrai mérite anime ? 
Négliger leur fecours , ou bien le dédaigner > 
Ëfl .€ défaut des plus honnêtes femmes , 
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Quand ce n'cft qne par eux qu'elles peuvent regnçtw 
Pour fixer leurs maris , pour captiver leurs âmes i 

Ceft le fèul art > s'il en eft un. 
Le plus bel œil », fans ewç , efl; bientôt importun : 

D^me conduite régulière , 
Sans eux » l'ennui devient le fruit le. plus commun* 

Dans leur étude néceffaire 
Eft renfermé h don. d'amufer & de plaire ; 
On leur doit l'agrément de la fociété ; 
'E.t pour fe rendre aimable , il faut fuivre l^urs traces. 
Les mœurs font la vertu , les traits font la beauté. 

Et lep.Talens forment les grâces^ 

L'E.pinï:- 

Souvent aufli, Aïonfieur » ils forment en détail 
Le grand art & le jeu 4e la minauderie ; 

L'exercice de l'Eventail ^ 
^e regî^rd en deffpus , modcfte agacerie , 
La fur*îur de pincer 1^ lèvre de corail , 

De fes dents pour ropntrer l'émaiU ^ 
Le rire plein d'affetterie , 
Les airs panchés ôc^telauire attirait. 
Avant-coureurs certains de la coque tterie.^ . 
LE ANDRE. 
La beauté que j'attens ici 
N'eit pas telle j mais la vpici^ 

F iij 
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SCENE VIL 

LEANDRE,MELANIE, 

AMELANIE. 
H ! nous pouvons enfin nous parler fans obftacle » 
Mon père & mes deux fœurs font allés au fpedhcle. 
Moi , je vous avouerai que je n'y vais jamais , 
Que pour y voir danfer dans les balets, 
LEANDRE- 
J'adore comme vous la Danfe ; 
Rien n'égale fon éloquence. 
Les pas expriment plus cent fois que les difcours. 

Quand on emprunte leurs fecours , 
La converfation n'eft jamais languiflante. 
Ah ! ce coulé la relevé toujours. 
MELANIE. 
Et ce pas de côté la rend intéreflante. 
Celle qui parle aux yeux eft la plus amufànte. 
LEANDRE. 
Pour commencer notre entretien flateur. 
En arrivant , d'abord je vous falue , 
En brillant & lefte Danfeur, 
Qui fixant avec grâce une amoureufe vue , ' 
Sur tous les mouvemensde (à jambe tendue , 
Eilfbn premier admirateur. 
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MÉLANIE. 

Et môf , je vous reçois avec Tair de grandeur 

Qu'étalent à nos yeux nos Danfeufes iUuftres > 

De qui les bras par leur hauteur 

S(nnblent vouloir toucher, & dépendre les Luftres. 

LEANDRE. 

Ce développement annonce que naon cœur 

Va devant vous dévoiler fa langueur. 

MELANIE. 

Ce mouvement foudain qu un trouble feint anime» 

Prouve au moins que je fçai bien jouer la pudeur* 

LEANDRE. 

Chaflez une injufte frayeur. 

Ce pas de Loure vous exprime / 

La plus parfaite & la plus tendre eflimew 

MELANIE. 

Et je répons à cet aveu difcrct > 

Par quatre pas de menuet. 

LEANDRE. 

Vous méprifez ma flâme férieufe; 

Puifque vous n*aimez pas la Danfe langoureufe. 

Je vais plus vivement marquer mon feu fecret. 

( llfaià laprûuétte &flufieurs}ittk battus* ) 

MELANIE. 

Je redôut eun amour fi vif & fi coquet,, v 

Adieu > je fuis à tire d'aîie , 

Et j'imite, encourant, k vol de THirondcI*. ; ' 

F iiij 
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LEANÎTRJE. 

Cruelle ! vous iuyez , . mais vos çfforts fQnty^in^^ 
Poujr vous punir à^uxifi telle in.can^d&| 
Je vous pQurfuiç, je vpu^ atteins, . 
Et JQ vous fçrmtlqschemins 
Far uuç gargouilUde* 

melanie; 

^ene puis plus marcher- Quçyaisrje dçYÇfiir ? 
Pans ce danger prefTant ne pcrdpp^ point la tête. 

Puiiîju on tt\*cinpêche de courir ^ 
P faut bien , n^algré moi ,iquç tout court jç(n'îirr|te^ 
Mais ne rçftons ppint fains ^gir. 
Pour voltiger, A je u'aiplusd'efpaçej . 
Par mes mines du moins tâchçns de Iç fléchir^ 
Regardez le contour de ce bras plein dfi grâce ^ \ 
J^YOus dit tendrement : Eft-c^donc par Taudaccj 
Que l'oi^ parvient à fe faire chérit ? 
LEANDRE, 
^e fuis vaincu moi-:même, 6ç vqus; demande grâce \ 
Par la feule douceur je veux vous attendrir j 
par mille petits fpins j'efpere y réuflîr. 
Mes pieds auprès devons ne tiennent point en placç^ 
^ j|VIon cœur eft tranfporté \ Que je baif^ ce bra?. 

MELANIE. 
ï^e baifer ! Doucement , car ce n'eft pas. un ^^^ 

LEANDRE. 
Ç'eftuocexpreflîon, UenÉwtjd^aslaPAnfe, . : 
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Je puis d'ailleurs Je baifer en o^lencc. 

( Illui haifeU bras $111^ danfant. ) 
MELANIE, 
Taiff z-youis , petit badin 9 
^^n coeur en ell ëmu « ma vertu s'eç ojBfenfe^ 
Vous m'avçz fait un vrai chagrip. 
LEANDRE. 
Votre pudeur a tort , dites-lui de fe taire. 
MELANIE. 
^e me ^herois à la fin ! 
Rç^e^e^^ mieux la bienii^ance;^ 
LBANDRE. 
Mes moindres pa^ font fournis à fbn freip ; 
!^t jufques dans mes Êiuts je mcjts de la décence. 

MELANIE, 
Le Danfçur qu'elle guide eft le plus féduâeur» . 

LEANDRE. 
Je vais donc employer (on coloris flateu^ 

MELANIE. > 

De ce pas là j'admire Megance. 

LEANDRE. 
IJçcelui»ci regardezla douceur. ., . 

MELANIE. 
Quil eft tendre ! Ah *, je fenaqu'U-me ravît le cœur l 
Je co^ibats yainemet^tfa pui0knce fecrettç. ^ 
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LEANDRE. 

O ciel ! £ft-il bien vrai ? Suis-je votre vainqueur ? 

MELANIE. 
Cette attitude-là vous marque ma dé£adte. 

LEANDRE. 
Que mon bonheur çft doux ! Que ma joye eft parfaite ! 

Et que ma viâoire a d^éclat ! 
Je vais la célébrer par un double entrechat. 

MELANIE. 
Non, modérez plutôt l'ardeur qui vous domine. 
Soyez vainqueur modefte , & triomphez fans brmt. 
Si l'amour propre où vôtre cœur incline» 
Veut célébrer un bien qui le féduît » 
Que ce (bit par une fourdine. 
LEANDRE. 
Ainfi qu'un Papillon, je vole fans fracas. 
Moneflbr eft rapide , & l'on ne l'entend pas. ~ - 
MELANIE. 
Vous imitez par rinconftance 
Ce même Papillon dont le vol eft fi doux. 

LEANDRE. 
Par mes pas feulement j'imite fon filence. 
Si l'on me voit voler, ce n'eft qu'autour de vous. 
( // voltige autour d'elle. ) 
MELANIE. 
Etmoi je voltige incertaine. ... . 
La Raifbn meretient , & le Penchant m'entraîne. 
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Tantôt je fuis mon îndînation , 
Et je cède tantôt à la réflexion. 
L'Amour veut triompher , Teffroi vient le combattre. 
Il me fait reculer trois pas. 
LE ANDRE 9 lui tendant la main. 
Ah ! Dans le même inftant , pour en avancer quatre ^ 
L'Amour vous prëfente mon bras. 
4MELANIE. 
J'accepte avec plaifir le fecours qu*il m'envoye. 
Léandre , enfin vous l'emportez ; 
Et cette main que vous me préfentez 
Me ramène au penchant dont je deviens la proye. 
LEANDRE. 
Vous comblez mon raviflement ! 
Par un doux entrelacement , 
Que de notre union nos bras peignent la joye ! 
Et par nos pas , que nos pieds , tour à tour. 
Tracent en l'air divers chiffres d'amour. 



SCENE VIII. 

LEANDRE, MELANIE/LUCINDE. 

\r LUCINDE. 

Ous formez un tableau , dont j'admire la grâce. 
L'âttinide eft parlante, & je viens l'applaudir. 
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MELANIE. 
Qui vous oblige donc fi-tôt à revenir f 

LUCINDE. 

Noos n'avons pas trouvé de place. 
Pour vous, vous employez fort bien votre repos :: 
.Vous avez vos raifons pour refter foUtaire ; 

Et la Danfe particulière 
Vous paroît préférable aux Balets généraux. 

( à Léandre, ) 
Pour vous > Monfieur , je dois vous faire une querelte. 
Votre temps eft bien pris pour danfcr avec elle ? 
LEANDKE Bas à Lucwdfi. 
Ah ! De grâce ; ne dites rien. 
LUCINDE. 
Raffurez-vous , ma fœur eft dans ma confidence » 

Ce que j'en fais eft pour un bien. 
Vous avez tous les deux bientôt; fait connoiflançe ? 
MELANIE. 
Vous même , à ne vous rien nier , 
Vous parlez à Monfieur d'un air bien âmilier C 

LE ANDRE bas à Mêlante. 
Pour votre gloire , ici ne faites rien paroître» 

MELANIE. 
Non , non ; ce point par moi veut être démêlé. 
Votre t50 mefurprend. 

LUCINDE. 

Il eft tel qu'ii doit être^ 
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MELANIE. 
Vous avez donc l'honneur de le cooDoiatt ■ 
LUCINDE. 
Oui vraiment, c'eft celui dont Je vous ai parle. 
MELANIE. 
Quoi ! Votre Chanteur eft Léandre i 

LUCINDE. 
Il Vous a déjà dit fon nom f " ''' 

MELANIE. : 

Lucinde , quelle trahifon ! 
Autant<iu'elie m'étonne, elle va vous forprendre. .' 
Ce beau Muficien qui vous donne le ton , 
£11 mon maître à danièr, puilqu'il Êmt vousf apprendre. 
LUCINDE. 
Ah, le coquet! ) 

MELANlEv 

Ah, le fripon! 

SCENE IX. 

LEANDRE. MELANIE, LUCINDE. 
ISABELLE. 



L 



ISABELLE. 

Eandre, je vous cherche , & je (îiis très-ravie 
De vous trouver préfentemcnt ici» 
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LUCINDE. 

Ifàb^ele nomme ^ & le connoîcaufG ! 

ISABELLE. 
Je puis parler devant Luciode & Mélanie , 

Elles fa vent notre ftcret- 
, Je fors d*avec mon père , & fur votre fujet , 
Il vient de s'expliquer d*uncfaçon charmante. 

Son amitié pour vous eft furprenante; 
Et pour en refferrer plus fortement les nœuds , 

Son ame impatiente 
Veut que l'hymen , ce (bir > nous uniife tous deux. 
MELANIE. 
Vous comptez être ion époufe f 
ISABELLE. 
Oui ; vous ne devez pas en paroître jaloufê^ 
C'eft le Bcl-:e(prît qui me fert. 
MELANIE. 
. Il ne vous fert pas feule , & j'ai droit d'y prétendre , 
C7eft mon homme du Bal. 

LUCINDE. 

Et celui du concert. 
ISABELLE. 
Ce difcoursme pafle à l'entendre » 
Je n'ai jamais rien, vu de tel ! 
Mais c'eft donc Thorame univerfel ? 

LUCINDE. 
Four moi ^ je n'y puis riisia comprendre. 



C O M K DIB. . .^ 
MELANIE. 

Vous chantez , vous danfèz ^ & vous &ites des Vers £ 
C'eft réunir , Monfieur » trop de talens divers. 

ISABELLE. 
Mais quel e(i donc Teipoir oui votre efprit iè fonde. 
' Et quel rôle ici Êdtes-vous f 
LEANDRE. 

Mais 9 celui d'un homme du monde. 
Sans (aire des talens une étude profonde » 

Il doit prendre lafleur de tous « 
Etchoifir^ pour y Êiireon progrès convenable ^- ' 
Et fe former un goût qui ne. fbit pas commua I 

Une Maîtrefle dans chacun. 

LUC INDE. ' 

Maisla méthode eft admirable ! 
Et le voile efl charmant pour là légèreté. ^ 
LEANDRE. 

Ceft un devoir indifpenfable ; 
Dont le monde lui fait une néceflité. 
Il &ut f pour le former j plus d'un talent aimable » 
Conmie pour compofer un Bouquet agréable» 

Il faut plufîeursibrtes de fleurs. 
On y doit marier , par un adroit mélange » 

Qui fafle fortir les couleurs , 
L'Oeillet & la Grenade , avec la fleur d'Orange f * 

Vous raflemblez toutes les trois , 
Les différentes fleurs'dont mon cœur a fait choix. 
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MËLANIE. 
f^iéf Sœurs & Hioi , nous fôrnmes la Grétiâdei 
La fleur d'Orange , avec rOcillet 
Don; MonGeur forme fou Bouquet 
' ï>ôUt réveiller fon goût malade. 
Ceft beaucoup d'honheur qu'il nous feit! 
ÎS^ÀBËLLE. 
Appîenê7«é[u^en voulant effleurer chaque chofe j 

Vous prenez un mauvais parti. 
Il vaut mieux ignorer, qu'étfê inftruit à demL 

LEANDRE. 
A votrélehtiment {oaSttz que je m'oppofe; 

Trop de ûvoir feit un pédatlt j 
Et l'extrême ignorance un (bt impertinent , 
J)t quirentretien nous aflbmmei 
Un peu de tout eft juftemeiit 
Ladevife de Fhonnêtehonune. 

LUCINDE. •• - 
On a'aqu'i r^coUter ; il n'aura jamais tort» 
ISABELLE. 
Pour moi > je ne fài plus que dire. 
MELANlE. 
Je voudrqiâ contre lui me fâcher & très fort. -^ 
Mais inutilement > il eft&ir pour féduire. ; 



X- 
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••"••7 

SCENE DERNIERE. 

LEANDRE, MELANIE, LUCINDE, 
ISABELLE, GERONTE- 

GERONTE. 

%3 E viens dans ce moment , je viens hâter les nœuds. 
Qui vont nous rendre tous heureux. 
Mon cher Léandre , en épou&nt ma fille 9 
Vous ferez le bonheur de toute ma famille. 

LEANDRE. 
Uhonneurque je reçois flate mes plus doux vœix , 
Et me voir votre Gendre eft un bien où j'afpire. 
Mais rembarras du choix , puifqu'il faut vous le dire , 
Tient mes «(prits , Monfieur , dans la perplexité. 
Pardonnez à Taveu , plein de fincerité , . 

Que je fuis forcé de vous faire. 
Tout m'en fait dans ce jour une loi néceflaîre. ' 
Je Tavoue , à ma honte , aux traits de la beauté 

J'ai toujours eu le cœur inacceflîble. 
C*cfl pour les Talens feuls que je fuis né (ènfible. 
Je leur rends tour-à-tour, un hommage aflîdu. 
La Danfe , la Mu/îque , avec la Poëfie , 
RegncQt également fur mon ame affervîe, 
£t tiennent mon goût fu(pendu. 



p8 LES TALENS A LA MODE» 

Chacune de ces Demoifelles 
Poffëde un de ces dons dans un degré divin. 

Voilà ce que j'admire en elles , 
Et voilà ce qui rend mon efprit incertain. 

GERONTE. 
Mais j'ai choifi pour vous ; Ilâbelle eft Taînée, 

Et ma main vous l'a deftinée, 
ISABELLE. 

Non , je renonce aux droits des ans. 
Il n'eft pas queftion de leur prééminence. 
It s'agit aujourd'hui de celle des Talens. 

Ils fe trouvent en concurrence. 
Je ne difpute ici que pour l'honneur du mien. 
L U C I N D E. 

Je ne dois pas céder en rien. 
La gloire de mon art s'y trouve intéreffée. 

MELANIE. 
Attendez, il me vient une bonne penfée. 
De finir la difpute , elle m*ofFre un moyen 
Qui paroît le plus fimple , & même le plus fage. 
Pour juger quel Talent doit avoir l'avantage , 

Et couronner l'une de nous, 

U faut qu'en lice ils entrent tous. 
Si vous voulez l'approuver Tune & l'autre. 
Chacune nous pouvons faire briller le nôtre, 

Tout-à-l'heure dans un Balet 
Dont j^ conçu le plan & qui vient aufujet. 
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Ce font les trois Mufes Rivales ; 
Différentes dégoût, mais en mérite égales. 
Celles dont mon art a fait choix ^ 
SbntMelpoméne, Erato, Terpficore, 
Qui fe difputent à la fois , . 
L*honneur de fbumettre à leurs loix 
■Un génie agréable & plus léger encore. 

(^àlfabelle.) 
Vous ferez Meljomêne , & Lucinde JÇr^f^ ; 
Moi , je ferai la Mufe de la Danfe j 
Léandre , le génie enclin à l'inconftance 
Qui volera tout autour du trio. 
Celle de nous dontl'art & la puiffance, 
Près d'elle fixeront ce Silpbe favori , 
Obtiendra la viftoire > & l'aura pour mari. 
GERONTE. 
Je trouve cette idée heureufe , 
Et je donne mon agrément 
D'avance à la viftorieufe. 

LUCINDE. 
Sans balancer un feul moipent 
J'accepte le parti , fûre que la viâoirc 
Va bientôt, par mes foins , pencher en ma faveur. 
, ISABELLE. 
J'y confens auflî de bon cœur, 
Kt j'efpere y trouver ma gloire. 
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LEANDRE. 

Moi , je fuis fur d'y trouver mon bonheur. 

La Pièce dénoue far une Pantomime , ou ton vtrit 
JC abord Mehoméne endormie. Plufieurs Songes volent 
autour décile , & veulent empêcher le Génie qui p^- 
rott ((approcher du Trône oh elle repo/e^ Melpoménefe 
réveille i écarte les Songes, &le Génie lui fait tendre- 
ment t aveu de fa pajj ion , & fe jette à fes genoux ; il a le 
bonheur de lajiéchir. Elle Parme du Poignard tragiepu^ 
à la faveur duquel il met en fuite les Songes jaloux , & 
tous deux vont fe placer fur le même 7rone. On en- 
tend une fimphonie qui annonce P arrivée £Erato. Le 
Génie inconfiant fefent attirer par ces nouveaux fons ^ 
& quitte Melpoménepourfiiîvre la Mufe de PHarmo- 
nie , qiâ vas^affeoir avec lui fur un fiége de gazon. Les 
Suivans dUErato célèbrent fa viUoire en danjant au fon 
de la flûte dont le Génie joué. Cette fimphonie efl inter" 
rompue par une beaucoup plus vive f qui caraîlérife la 
Mufe de la Danfe. Terpfîcore paroît au milieu de fa 
Cour en formant une contre-danfe. Le Génie ne peut ré* 
fifter à Pafcendant vainqueur du plus féduEleur des 
Talens. Il abandonne Érato , &fe livre tout entier aux^ 
charmes de Terpficore y qui triomphe de f es deux fœur s. 
La Fête finit par un Tambourin danfé par. le Génie » 
& par la Déejfe des Entrechats. 

FIN. 
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LE MARI GARÇON, 

C O M EDI E. 

ACTE PREMI ER. 

SCENE PREMIERE* 

LEAN DR E, FINETTE. 

FINETTE. 

On jour, Monfieuf . 
LEANDRE. 

Bonjour, Finette, 
Di , Comment fe porte ma fœur ? 
FINETTE. 
Sa fanté , Monfieur , eft parfaite ; 
Ses yeux font d'un brillant , (bn teint d'une firaîchear... 
Oh ! Ma foi , vive Forge , & fes eaux efficaces , 
Pour rendre à la beauté tout fbn éclat vainqueur. 
Dans le fein des Plailîrs , on y puife les Grâces. 

Aij 
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LEANDRE. 

Depms dix jours que j'ai quitté ces Lieux , _ 
Mafœurs'eft donc bien divertie? 

, FINETTE. 
Oui , Monfieur , on ne peut pas mieux. 
Concert, Feftin, Bai, Comédie. 

LEANDRE. 
J'en ai. Vraiment^ Tamefavie. 
Mais le Bal nuit aux eaux aihfî que tout Feftiit. 
FINETTE. 
Madame n'a rien pris fur elle ; 
C'eft par ordre du Médecin. 
L'aimable homme ! C'eft un modèle 
Que devroient fuivre fes rivaux. 
Il veut que les Buveurs refpirent ' 
Le Plaifir en tout tems , la Joie à tout propos. 
Plus on a foin , dit-il , de tracafler fes eaux ^ 
Tlus- elles font de bien , & plus elles tranfpirenr. 
Comme elles font d'ailleurs naître un gralid appétic^ 
Il les exhorte , il leurprelcrit 
De faire furtout bonne chère , 
Et de ne dormir que la nuit ; 
Carie repos du jour eftun poifon contraire. 
Un tel régime eft doux autant que falutaire. 
LEANDRE. 
Et la Comtcfle avec plaifir le fuit. , 
FINETTE. 
Le moyen qu elle s'en défende 
Quand tout le monde ici f e réjouit ? 
L'exemple eft fi puiflant , & fa cour eft fî grande^ 
Que le torrent l'entraîne en dépit qu elle en ait. 
Vous favez que Madame aie pouvoir fecret 
De fixer toujours , auprès d'elle j 
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La foule des honnêtes gens. 
Quelque part qu'elle foit , fa douceur naturelle ,' 
Son humeur gaïe , & fes foins complaifans 
Attirent, (ans coquetterie. 
Les deux Sexes en même tems. 
Jlia volonté d^autrui foumet fes fentimens , 
Et fait la régie de fa vie. 

LEANDRE. 
Son efprit trop liant la porte à recevoir 
Toute forte de Compagnie : 
Elle feroit mieux de Fa voir 
Moins nombreufè , mais plus choifîe» 

FINETTE. 
Oh ! Le grand nombre divertit. 

LEANDRE. 
Je trouve plutôt qu*il ennuïe. 

FINETTE. 
Sa variété qui me rit , 
Amufe les regards & diflîpe Telprit. 
LEANDRE. 
Cidalifë 9 dis-moi, n'eil-elle point partie? 
FINETTE. 
Non; elle n*a garde, vraiment: 
Elle ne quitte point Madame un feul momientii 
LEANDRE. 
Tant pis. 

FINETTE. 
C'eft fà meilleure amie ; 
Elles n'ont toutes deux qu^unmême appartement. 

LEANDRE. 
Qu'un même appartement ! C'eft un attachement 
Bien fort. 

Aîij 
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FINETTE. 

Oui , chaque inftaot l'augmeote^ 
LEANDRE. 

La Comtefle eft trop coipplaifaute. 
FINETTE 
Mais Cidalife a beaucoup d'agrément ; 
Elle eft vive, fpiritueUe; 
Avec des perfonnçs çopatpe elle , 
L'entretien ne tombe jamais ; 
Elle a , pour en faire les frais , 
Des refTources continuelles : 
C'eft un recueil vivant de toutes les nouvelles. 
LEANDRE. 
Moi , j'en ferois beaucoup de cas , 
Sans un défaut qui dans elle me blefTe ; 

On voir toujours qu'elle s^empreffe 
D'être par-tout où Ton ne la veut pas : 
Sans vous connoître , elle le livre , 
Et vient , hors de propos , toujours vousacofter, 
«S'attacfce-t'elle à vous ? Rien ne peut l'écarter j 
f^^lle eft la première à vous fuivrc , 
Et la dernière à vous quitter. 
(Quelque foin que l'on prenne, & quelque part qu*o; 

aille, - 

On la trouve toujours , 06 ^ beau l'éviter 5 
Elle eft en même tems à Paris , à yerfeille j 

Elle a le don de fe multiplier. 
Par (on aâivité qui tient de la Magie > 
Elle eft de chaque fête & de chaque partie ^ 
§ans qu'on prenne jamais le fbîn de l'en prier, 
FINETTE. 
Je porte envie à fon bonheur o^tarêmç^ 
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Fille majeure, & fans état certain; 
Elfe eft maîtrefle d'eUetnême » 
Et peut , comme elle veut , promener Ton deftb ; 

Ce foir à Forge , à la Ville demain. 
Mais Madame a près d'elle une autre compagnie , 
Qui fans doute vous plaira mieux. 
LEANDRE. 
Qui donc? 

FINETTE. 
Un Marquis jeune & àc$ piusgradeux ; 
Qui, pour fermer (on goût, depuis quatre ans voyagé^ 
Et qui vient , en paiTant , vifiter ce fejour. 
Il &it grande dépenlè , & met tout en uiàgè 
Four amufer Madame , & lui£iire fk cour. 
LEANDRE. 
Je fuis charmé de voir , qu'en mon abfence < 
Tout contribue à la bien divertir. 
FINETTE. 
Ndtre Médecin qui s'avance 
N'eft pas homme à me démentir» 
Demandez-lui, Monfîenr. 

LEANDRE. 

Va , je t'en croîs « Finette. 
Cours avertir ma lœur , qu'en ces lieux , làns témoin. 
Je veux l'eptretenir d'une afl&irefecrette. 

FINETTE. 
Je vais , fans différer , m'acqmtter de ce foin. 



ni] 
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SCENE II, • 
MEANDRE, M. DE LA JOI^. 

M. DE LA JOIE. 

LA fête pour le coup, Monfieur , fera complettCn^ 
Et foyez le bien arrivé» 
Votre fœiir vous attend , & Tair dont je la traittç ^ 

Doit être par vous approuvé. 
Le plaifîrque f ordonne çft ma grande recette ^ 
Et tout mon art coufifte à le bien varier^ 
Pour prouver fa vertu parfaite , 
J*en fais Teffai tout le premier. 

LEAISTDRE. 
J'approuve fort cette méthode , 
Et Monfieur de la Joye a trouvé la façoa 
D'itre un Médecin à la mode , 
Et de juftifier fbn nom. 
L'ufege du plaifir eft bon , 
Tout le monde s'en accommode : 
Maïs il veut être pris avec précaution. 

L'excès du bien même îndifpofe ; 
Et vous outrez foqvent la dofe. 
M. DE LA JOYE. 
Non", Iç plaifir renferme en foi tant de bopté, 

Qu*on n'en fçauroit jamais trop pr^dre ; 
Et de moi vous devez apprendre 
Qu'on ne fe porte bien qu'à force de gaité. 
Quelque loin qu'on la poulTe , elle ne ^uroît nuirez 
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J'en connois trop la qualité. 
XJn excès deplaîfir ne peut jamais produire , 
Mettons la chofe au pis , qu'un excès de famé. 
LEANDRE. 
Pour le coup votre efprit badine. 
M. DE LA JOIE. 
Non point du tout, je dis la vérité. 
Par goût & par état vers le plaifir'fincline. 
Un Profeffeur en Médecine 
Eft un Doéleur en volupté ; 
Et mon art , puifqu'il faut dévoiler ce miftere, 
N'eft que l'art d'amufer , d'égayer , & de plaire. 

Nous devons mettre nos efforts 
^ divertir Tefprit pour rétablir le corps, 
yn Médecin , au fonds , n'eft qu'un homme agréable* 
De notre fçavoir admirable , 
Voilà les plus fecrets refforts , 
Et l'hiftoirc très^vétitable; 
lie refte n'en eft que la fable. 
LEANDRE. 
Vous êtes le plus vrai de tous les Médecins ; 
Par conféquent le plus aimable. 

M. DE LA JOIË.slouabl 
Oh ! Mon fyftême eft d'autant plu mains, c ,' 
. Que perfonne jamais ne meurt entre mes 

LEANDRE. 
par quel expédient? 

M. DE LA JOIE. 

Par un des plus certains. 
Four ne pas me conduire en bête , 
Jç ne traitte jamais que des gens enfanté 

Qu'allarme un léger mal de tête; ; 

. Ou la moindre incommodité* 
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Et pour calmer leur efpric agite , 
J'ordonne repaâ fins , cbartnantes promenades i 
Vin d'Auvilefurtout , perê derenjoûment. 
S il n'opère quç foiblement , 
L'Efcubak ou TEaii des Barbades 
Eft mon jjernier mé4icament. 
Tant pis pour eux fi là fièvre les prend ; 

C^r j'abaïidoûne mes malades , 
Dès qu'ils le (ont bien férieufement ; 
Et je laiiTe à mes camarades 
lia igloire de l'enterrement. 
LEANDRE. 
Cette méthode eft (âge autant que fine» 
M. DE LA JOIE. 
Fort à propos ici vous êtes de retour , 

Pour voir briller ma nouvelle doéWne. 

Je dois & vais la mettre au jour » 
Dans une fête où la Gaité préfidc. 
Elle ouvre ce matiû par un dîner (pleadidct 
Et finira cefoir par un balét brillant. 
LEANDRE. 
Eh ! Qui donc left l'auteur de ce cadeau charmant f 
M, DE LA JOIE. 
Moi. 

LEANDRE. 
Perïbnnene vous défraie ? 
M, DE LA JOIE. 
Mais je partage cet hcMMieur 
Avec un M&rcuis riche & d'agréable humeur. 
Je prépare lt£Êce^ &c'eftl«iquilapate. 
. LEANDRE. 

Mais vous ê«!B vraiment un homme univerfel ! 
îVous réglez la cuifîne aulfi bien que la danfe ; 
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On n'a jamais rien vu de tel ! 

Cependant, Monfîeur, pjusj.*ypenfe. 
Mollis je vdudroîs, toutmisTÎansIa6aIancc; * 
Choifir mon Médecin pour mon Maître d'Hôtel. 

M. DE LA JOIE. 
Vous avez tort, Monfîeur. Un Médecin raflemblç 
Toutes les qualités & toUs les arts enfeffible, 

. J'entens par arts , ceux qui par leur gaité , 
Ont mérité le nom de taléns ag^eablçd , 

Et concourent à la fanté 
Comme au délaifement de tous les gens aiibables. 
Il efî tout à la fois , Mufici^n , Gourmet ^ 
Poète , Cuifmier , & Maître de Balet. 

De toute fiaçon il s'eferittie. 
Il change , comme il veut> de ton&de maintiefi» 
Tantôt vif & badin > tMtôt grave & fiiUiibe. 

Tout digne enfant de Galien 

Doit être né Comédien. 
NotreProfeffiontfeft qu'une Pantomkïie» . 
Adieu , je fuis foricé de finir rentrctieâ 9 

Car Tfae^e du dîner s'a^pfodbc^^ 
Je né veux point ài'attirer de reprodie f 

Et je fiiii fur tout ponâueU 
Ouiuid il faut ordoimer un rebas (dttaael 

ittfm.J 
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SCENE III. 
LEANDRE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Comment vous portez-vous , mon (rere? 
Pour vous revoir, fai tout quitté. 
LEANDRE. 
Perfbnne ne nous voit dans ce Bois folitaire^ 
Trouvez bon que J6 prenne une autre qualité , 
Et qu'étant votre ^oux , je puifle , en libené , 
Vous parler un moment comme on parle à fa femmcw 
Le rôle que je>(ais coûte trop à mon ame ; 
Et puifqu'ilfeut vous Tavouer , 
Je me laflê de le jouer. 

LA COMTESSE. 
Vous m'étonnez par ce langage ï 
Et voui manquez de goût , d'amour également. 
FaiTer pour (rêve & fœur , quand Thimen nous engagée i^ 
Mars rien n'eft plus divertiffant l 
■ . ^ 1 Et le miftere féduUant 

Prête à ces noms je ne fçai quoi détendre. 
De doux enfemble & de piquant , 
Qui fait qu'on aime à les entendre » 
Etqu'i les répéter, on trouve duplaifîr, 

Mais un plaifîr qu'on ne peut rendre l 
H n'eft permis de le comprendre » 
Qu'à ceux qui f^vent le fentir. 



COMEDIE. ,i 

LEANDRE. 

Je £oâterois fort pe miftere > 
Si j'entîroîs fe fruit que j'en devrois avoir j 
Et qu'étant le jour votre frère * 
JefuiTe votre époux le foiré 
Mais c'eft une douceur interdite à maflâiâe. 
Depuis (îx mois que nous fommes unis 9 
J'en (iiis au point où j'en étois , Madame > 
Le prenoier jour que je vous vis ; 
Et vous m'avez , fans me permettre 
De vous dire adieu feulement » 
Fait partir pour mon Régiment , ^ 
Lorfque du nom d'époux j'ai tout dû me promettre^ 

A cet arrêt forcé de me foumettre , 
Je me vois dans le monde un être fingulicr j 
Je fuis Mari garçon : mais garçon à la lettre. 
LA COMTESSE. 
Monfieur , pour me juftifier> 
En mêmetems pour vous confondre ^ 
^ Je n'ai qu'unmot à vous répondre. 

J'ai voulu vous donner ma foi > 
Pour vous prouver mes feux & raffurer les vôtres^ 
Mais d'en taire un fçcret, mefaifantuneloî, 
Pour en mieux dérober la contioifTance aux autres , 

J'ai dû vous éloigner de moi , 
Et plutôt que ma flâme, en croire mon efroî. 

LEANDRE. 
Veuve , &par conféquentde votre fort maîtrelTe^ 
Falloit-il tant de crainte , & de délicateffe ? 

LA COMTESSE. 
Vous fçavez mes raifons. 

LEANDRE. 

Bon , difcours fupcrflus ! 
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L'Amour n'en connoît point , & pafle par deffuéii 
Tant de prudence eft importune* 
LA COMTESSE. 
Quoi ! Vous auriez voulu que rifquant mon fecret ^ 
Pexpo&iTe avec lui mon bien & ma fortune f 
Que de quelques inftans le plaifîf indifcret 
Fût peut-être fuividiô trente ans de regret? 

Jufques ici ma richefle incertaine 
Eft 9 vous le fçavezbien , attachée au (uccès 
Du difficile & long procès 
Que doit juger le Parlement de Renne. 
Cléon qui , pour (bn fils , m'a demandé ma main é 
Doit rapporter cette aSire importante 

Qui tient mon état incertain , 
Et fattens tout de fa&veur puifTahte. 
JTai par cette raifon dû flatter fon erreur , 
Et cacher notre nœud , jufques à la journée 
Qui doit 9 par un Arrêt , fixer ma deftinée^ 
Songez que s'il venoit à fçavoir par malheur 
Le feçret de notre himenée , 
Pour ennemi faurois mon Rapporteur § 
Et qu'infailliblement je ferois ruinée. 
Ai-jetortf 

LE ANDRE. 

Oui 9 Madame » &noàé 
A Rennes vous aviez raifon ; 
Car vous Se moi nous étions fous (à vue. 
Auffi pour ôter tout foupçon , 
J'ai vécu dans ma garnilon , 
Et ma tendreffe vous a crue. 
Mais à Forges , Madame , où vous êtes venue » 
Vous avez tort & très-grand tort. 
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LA COMTESSE. 

En quoi, Monfîeur f Voas mefiirprenez (on. 
Je vous ai rappelle. 

LEANDRE. 
Pour augmenter ma peine. 
Dans ces lieux éloignés , où Ton vit librement^ 

J'arrive , plein de Tefpérance vaine 
Que je vais être heureux , du moins iècrettement. 
Point du tout ; un excès de prudence ou de craiiif è j 

D'un nouveau joug m'impofe la contrainte. 
Ma femme , malgré moi , qui veut être ma foeaur , 
A tenir mes feux en foufirance , 
Goûte une maligne douceur , 
Leur refufe l'attrait de la moindre foveur. ^ 

Comme un autre Tantale, au fein de l'abondance , 
J'expire (j|e famine , & vois fuir mon bonheur. 
Jamais tourment ! . . Vous ^ riez , cruelle ? 
LA COMTESSE 
Je trouve la plainte nouvelle. 
Mais comptez-vous pour rien d'être avec moi, Mon- 
fîeur f 
De me voir à toute heure , & de me voir fidelle ? 

LEANDRE. 
Ce bien accompagné d'une gêne étemelle , 
Ajoute à mon iupplice , & devient un malfatur. 
Mit-on jamais un homme à cette rude <épreuve! 
Mafîtuarion eCl vraiment toute netive. 

J'enfle attendu moins de rigueur , 
Et plus de pitié d'une Veuve. 
LA COMTESSE. 
Moi^frere , en vérité , vous me touchez beaucoup. 

LEANDRE. 
Oh ! Mon frère-! Ce nom m'outrage pour le coup. 
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Si vous vous mettiez à ma place , 
, Et que vous aimaifîez autant que je le fais , 
Vous changeriez de &çons déformais; 
Et vous finiriez madifgrace. 
LA COMTESSE. 
Mon cœur qui le voudroit ^ le peut moins que lamaiâi 
LEANDRE. • 

Qu'eft-ce donc qui vous embarraffe ? 
Il n'eft point de Cléon à craindre dans ces lieux ; 

Et vous pouvez , loin de fa réfidence. 
Avoir pour moi , fans rilquç , un peu de complai&nci. 

LAGOMTESSE. 
Non , de plus d'un Argus je dois craindre les yeuxj 
Je dois redouter la préfence 
De Cidalife attachée à mes pas. 
Comme il n*eft point de Villes ni d'Etats 
Où cette fille n'ait quelque cof refpondance » 
Si notre mariage à Forges tranfpiroit, 

Sur le champ fa mainindifcrette 
Dans ma province l'écriroit ; 
Et j'aimerois autant qu'il fût dans la Gazette; . 

LEANDRE, 
L'infupportable fille , &que ivon cœur la hait ! 

LAGOMTESSE. 
Depuis Votre départ, puifqu'il faut vous l'apprendre. 
Un nouvel incident a traverfé nos vœux; 

Et nous preferit , mon cher Léahdre,. 
Le devoir d'être encore plus circonfpêfts tous deux^ 
Ce font nos communs avantages. 
LEANDRE. 
Mais deux époux , quoiqu'on exige d'eux ^ . 
Ne peuvent pas être plus (âges. 
Quel obftacle plus fort nuit donc à mon repos ?. 

LA COMTESSE- 
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LA COMTESSE. 

Lé fils de Cl^on eft aux Eaux. 
LEANDRÉ. 
<I^uoî ! Le fils de Cléon , le Marquis de Florange 
Eft à Forge? 

LA COMTESSE. 
Oui. 
LEANDkÉ. 

L*avanture efl étrange ! 
C'eft ce jeune homme aimable , & des plus opulens j 

^ l!)ont m'a parlé votre Hipocrate , 

Et qui donne pour vous des cadeaux fi galans ? 

LA COMTESSE. 
C'eft contre mon aveu que (à dépenfe éclate. 

LEANDRE. 
Plus que je ne Voulois , ce dilcours m*éclaircit j 
Et du fort qui fe divertit , 
Ce font-là les cruels caprices. 
Ce fatal & jeune Marquis, 
Je l'ai vu beaucoup a Paris. 
Avec lui , qui plus eft , j^ai fait mes exercices. 
Et nous étions très-grands amis. 
LA COMTESSE. 
Pour moi , de Tavoîr vu , je me fouviens à peint # 
Dès Page de dixansileftforti de Renne 
Sans qu'il y foit rentré depuis. 
U ne me connoît points & ne kait qui je fuis* 
LEANDRE. 
Mais votre nom a dû rinftruire 
Que vous êtes précîfément 
Le parti que pour lui fon père veut ûUtq* 
LA COMTESSE. 
Non, Rîonfieiir, il fjait Cmplenr^nt 

B 
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Qu'on le doit marier d'abord en arrivant ; 
Il n'efl: point informé du nom de la perfonne. 
Après l'avis que je vous donne , 
Jugez combien il nous eft important 
De mettre, à nous cacher , tout notre foin prudent. 

LE AND RE. 
Allons , puifqu'il le faut , je veux bien m'y foumettrc. 
Mais , pour me confoler , daignez donc me promettre 

De m'accorder, de tems entems. 
Madame, le plaifir que j'ai dans ces inftans 
De vous voir en bonne fortune. 
LA COMTESSE- 
Cefttrop rifquer, nous ferions vus. 

LEANDRE. 
Mais pour n'être point apperçus , 
Si vous voulez, nous choifirons la brune. 
LA COMTESSE. 
Je crains trop le ferein. Adieu , fëparons-nous , 
Quelqu'un pourroit venir & nousfurprendre. 
LEANDRE. 
Ayez auparavant la bonté de m'apprendra 
Si je me re verrai bientôt feul avec vous. 

LA COMTESSE. 
Mon ataour en ce lieu vous donne rendez- vous. • . 
LEANDRE. 
Tantôt f Ce foirf Dites, ma chère. 
LA COMTESSE. 
Le jour que j'apprendrai le fort de mon procès. 

Jufqu'à ce jour que je crois près , 
Je ne vous verrai plus qu'en qualité de frère 
Et qu'en préfence de témoin. 
LEANDRE. 
Ah , ce jour eft encore loin ! 
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Tant de rigueur me défefpere. 
Vous me traitiez moins durement ; 
Quand je n'étois que votre Amant. 
>uvent, pour adoucir la rigueur de ma chaîne, 
pouvois en (ècret vous dire au moins ma peine : 

Que le mari foitfur le même pie. 
)ngez qu'au fond la faveur n'eft pas grande. 
Ma tendre , ma douce moitié > 
De votre époux ayez pitié ; 
A genoux je vous le demande. 
LA COMTESSE. 
ans une promenade où Ton eft vu de tous ? 
ivez-vous au plutôt : ce trait eft dés plus foux* 

Vous méritez que je vous gronde, 
vous étiez furpris, mon frère, à mes genoux , 

Jufle Ciel ! Que diroit le monde f 
irtez , ou vous allez exciter mon courroux. 

LEANDRE. 
: ne demande plus qu'une grâce légère : 
ue je baife la main d'une fœur auflî chère ; 
eft peu pour un Amant , & rien pour un Epoux, 
LACOMTESSE. 
Oui , mais c'eft trop pour un frère. 
LEANDRE. 
Je l'obtiendrai , malgré votre rigueur* 
LA COMTESSE. 
Arrêtez ; voilà Cidalife. 
Songez que je fuis votre fœur, 
ucune liberté ne vous eft plus permife. 
LEANDRE avecdépit. 
)n importunité m'eft contraire en tcut tems ! 



Bij 
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LA COMTESSE. 

Non, eUevousiavorife, 
Fuifqu'elle fert de frein à vos feux imprudens* 



SCENE IV. 

LEANDRE, LA COMTESSE, 
CIDALISE. 



CID ALISE â laCcmefe. 

JE croyois vous avoir perdue. 
Je vous cherche de toutes pans; 
Et , tout à coup , à mes regaras 
Votre perfonne eft difparue 
Sans que je m'en fois apperçue. 
Dans les lieux où vous n'êtes point , 
On n'y tient pas, belle Comtefle , 
Et Tennm vient faifir au point 
Ou'ilfaut vous retrouver , ou mourir de trifteflê. 

LE ANDKE à la Camtefe. 
Mais Madame a pour vous une belle tendrefle. 

CIDALISE. 
Ah ! Vous voilà, Monfieur , de retour. Depuis quand?' 
LEANDRE. 
J'arrive dans le même inftant. 
CIDALISE. 
Vous venez de la Cour f Dites-nous des nouvelles ? 
C'eft la (curce en touttems des grandes & des belles. 

LEANDRE. 
Point du tout; c'eft l'endroit où l'on en dit le moins. 
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CIDALISE. 

Vous avez dû, Monfieur , en apprendre à la Ville ; 
En nouveautés elle eft toujours fertile. 
LEANDRE. 
C'eft , à vous dire vrai , le moindre de mes (oins* 

Qui , mieux que vous , peut avoir connoifl'"'' C 
Des nouvelles du jour ^ & même du matin f 
Vous devez les avoir de la première main j 
Vous êtes en commerce avec toute la France. 
CIDALISE. 
Il eft très- vrai , qu'à tout Paris , 
Trois fois par jour exadement j'écris : 

Mais il a tant de nonchalance , 
Qu'il ne répond que tard à fès amis. 
Sans l'attachement qui me lie 
A la Comtefle votre (œur , 
Oh ! Je ferois déjà partie 
Pour lui reprocher larfroideur. 
LEANDRE. 
le, en toute diligence. 
Je dois vous dire de fa part. 
Qu'il vous attend avec impatience. 
CIDALISE. 
Comment! Il me fouhaite f 

LEANDRE. 

Oui , partez fans retard. 
LA COMTESSE. 
Non > pour moi , de refter , ayez la complaifànce. 
Vous m'êtes néceffaire , & de votre préfence, 
Cidalife, en ces lieux je ne puis mepaifer. 
CIDALISE. 
, Mon cœur fe rend fans balancer : 
Je vous donne la préférence 

Biii 
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Sur Paris , tout charmant qu'il çft ; 
Autant que vous rien ne me plaît. 
LEANDRE. 
Vous avez pour ma fœur trop de condefcendance; 
Paris ne fut jamais fi brillant ni fi beau. 
En votre faveur il fe pare 
De ce que l'artjnvente de plus rare , 
De ce que la peinture oflfre de plus nouveau : 
lie Louvre étale exprès plus d'un riche tableau, • 
.Votre ponrait fur-tout attire l'affluence. 

CIDALISE. 
Mon portrait eft du nombre f . . . 
LEANDRE. 

Oui , vraiment , le pinceau 
A rendu tous vos traits avec tant d'élégance 
<3iu'ils charment les regards de tous les fpeftateurs 
Qui leur donnent la préférence. 
Au jugement des connoifleurs , 
Le Peintre & vous , vous difputez de gloire ; 
S'il captive les goûts , vous enchaînez les cœurs , 
Chaque inflant^eft marqué par plus d'une viéloire. 
Pour voir & pour jouir d'un triomphe fi doux , 
Abandonnez ces lieux , vite , qu'attendez-vous ? 

CIDALISE. 
Vous me flattez. 

LEANDRE. 
Je fuis Hiftorien fincere. 
Paris , par (es efForts n'afpire qu'à vous plaire j 
il fait tout pour vous engager 
À revoler dans fonfein agréable. 
CIDALISE. 
Que ne puis- je me partager î 
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LA COMTESSE. 

Il exagère exprès. 

LEANDRE. 

Non , pour fe rendre aîmable > 
Paris a foin de ne rien oublier ; 

Vous allez voir dans ce papier , 
De mon difcours la preuve véritable. 
CIDALISE lit. 

[ Elle sUmerrompt. J 
Nouvelles de Paris. Des nouvelles ! Ha ! Ha 1 
Vous ne vouliez pas m'en apprendre. 
Cependant , Monfieur , en voilà. 
LEANDRE. 
Plus agréablement j'ai voulu vous furprendre. 
CIDALISE lit. 

* Utï Phénomène tout nouveau 
Brille aux Italiens , & les rend à la vie 
Prefqii au fortir de/on berceau. 
Terppcore efi Vauteiird^ un -prodige fi beau y 
A la prière de Thalie , 
De tous/es dons les plus brillans i 
Elleyfait admirer la force réunie 

Dans une Elève de quatre ans. 

lelle S^ interrompt,"]^ 
De quatre ans ! Bon ! C'eft une raillerie. 
LEANDRE. 
Non , c'eft un fait des plus conftans ; 
Son oreille eft parfaite , &fa grâce infinie. 
Moi , qui parle , j'ai vu cette enfant fi jolie, 
Qui donne à tout Paris dans les mêmes inftam , 
Le plaifir de la Danfe & de la Comédie. 

B iiij 
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Son frère , à fept ans & demi , 
Paroît prefque un géant auprès de fa cadette ; ^ ' 
Et, coaune un Danfeur grave , il fe voit applauJù 

LA COMTESSE. 
J'admire les progrès que fait ce fiecle-ci. 
Pour le coup ta gloire eft parfaite ; 
Dans rçnfance on eft accompli > 
Le$ Talens y font à la bavette. 
ÇIDALISE. 

Dites-mois^ pendant ce tems-U* 
Comment fe porte l'Opéra ? 
LEANDRE. 
Il jouit à prëfent d'une fanté complette j 
Maïs cet écrit bien mieux vous l'apprendra ? 
Je fuis fàr qu'à partir il vous obligera. 
ÇIDALISE. 
Quelle joyc ! A tout Forge il me tarde déjà 
D'en faire la ledure , & d'aller l'en inftruirev, 

LEANDRE. 
AîmableCidalife, allez donc, courez-y j 
Auffi-bien, je doisfeul entretenir ici 

Mafem, mafœuravecquijedefire... 
LA COMTESSE. 
Nqn , vous n'avez plus rien d'important à médire. 
Et je ne puis quitter Cidalife aujourd'hui ; 
J'aime les nouvelles comme elle , 
Elles diffipent mon ennui : 
Jvîous allons toutes deux, d'une ardeur mutuellç* 
En régaler tout le peuple buveur. 

ÇIDALISE. 
Quel pKvfir nous allons leur faire \ 
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Partons , volons , Comtefle. Adieu , Monfieur. 

LA COMTESSE. 
Adieu, mon frère. 

LEANDRE. 
Adieu , Madame . adieu > ma fôeur. 
£ Elles fortem. ] 
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SCENE V, 
LEANDRE feul. 



A femme a , pour le coup , une garde fidelle ; 
Exprès , pour ïn'éloigner , elle attache auprès d'elle 

Lafâcheufequeje hais tant. 
Et c'efl: un trait malin — Mais un homme s'avance; 
lia l'air du Marquis. Ceft lui-même vraiment. 

Déguifotas- nous en fa préfence » 

Et jouons bien rétonnement. 



SCENE V I. 
LEANDRE, LE MARQUIS. 

LEANDRE. 

NE rpç trompai- je point ? 
LE MARQUIS. 

En croirai-îcmavûe ^ 
LEANDRE- 

Ah ! Flprange ! 
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LE MARQUIS. 
Ah ! Léandre ! 
( Enfemble. ) 

Eft-ce toi que je vois? 
LE MARQUIS. 
Quel bonheur furprenant ! . . . 

LEANDRE. 

Quelle joie imprévue! 
LE MARQUIS. 
De rencontrer à Forge un de mes bons amis ! 

LEANDRE. 
De rejoindre en ces lieux mon aimable Marquis ! 

.(/// sembrajfent.') 
LE MARQUIS. 
Comment vont les plaifirsf Comment va la fortune f 
Et qu*as-tu fait depuis mon départ de Paris f 
LEANDRE. 
J'ai voltigé de la Blonde à la Brune ; 
J*ai fuivi , tour à tour , quatre inclinations ; 

L'Amour , le Jeu , le Vin , la Bonne-chere ; 
J!ai mis enfin au jour toutes les aélions 
Qui ■ euvent fignaler un jeune Militaire ; 
Et j'ai toujours , avec un fcrupule févere , ' 
J'ai rempli les devoirs, j'ai fait les fondions. 
Et mené la vie exemplaire 
D'un Capitaine de Dragons. 
LE MARQUIS. 
Tant de fûgefTc m'édifie ; 
Et ton état , Léandre , cft un bien que j'envie. 
LEANDRE. 
A ton tour , Marquis , apprens-moî , 
Avec la même bonne foi, 
Tes occupations pendant quatre ans d'abfence ? 
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LE MARQUIS. 
J'ai beaucoup voyagé , mais fans aucun plaifîr. 
J'ai d'abord vifité la France , 
Mais avec tant de diligence 
Que je n'ai pas eu le loifir 
De m'ennuyer , ni de me divertir. 
J'ai parcouru , fans faire réddence , 
L'Allemagne , la Suifle , où Ton m'a forcément 
Enfeigné Part de boire alternativement 
En même pot qui fait la ronde , 
Et de m'enivrer proprement 
Pêle-mêle avec tout le monde. 
Puis f ai vu la Hollande , où refprit, l'agrément , 
OJl le plaifir paroît un Eftre imaginaire; 
Où le vrai favoir-vivre , où le grand art de plaire. 
Eft l'art de commercer toujours utilement. 

J'ai fait le tour de Tltalie : 
Là, j'ai, pendant dix mois, fubfifté de concert. 

Ou n'ai vécu que de deflert : 
En décoration , ou bien en fymphonie , 

On vous y traite, on y fait les honneurs : 
Un concerto , âes fruits, des glaces, des liqueurs i 
Il eft vrai, d'un goût admirable. 
Accompagnés de parfums & de fleurs , 
Compotent le repas , & rempliflent la table : 
Bref, c'eft un pays merveilleux» 
Où l'art y fert de nourriture; 
On n'y foupe jamais, on y dîne en peinture: 
Et l'on n'y mange que des yeux. 
LEANDRE. 
D'une indîgeftion on court peu l'aventure 
Dans un feftin fi fingulier , 
Dont un Peintre eft le cuifinîer. 
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LE MARQUIS. 
J'ai terminé ma courfe à Londre; 
On y fait tous les arts , hors Tart de conveçiêr: 
La parole eft un bien qu'on craint d'y dépenfer. 

Pour fe donner la peine de répondre» 
On eft trop occupé du travail de penfer. 
Auprès de lui mon père me rappelle ; 
Sa lettre m'apprend que fon zélé 
Me defline un-parti dont il me tait le nom ; ^ 

Et , pour diflîper Thumeur noire . 
Que donne l'air de Londre , & fon maudit charbon : 
Je fuis à Forge venu boire 
Par ordre de la Faculté, 
Et prendre avec fes esux une aimable gaïté : ' 

La compagnie y contribue ; 
Celle avec qui fur tout on eft en liaifon : 
Ses effets font plus fûrs que ceux de la bo ffon 5 
J y retrouve un ami , j y jouis de fa vue ; 
Je répons de ma guérifon. 
LEANDRE. 
Mai5 j'en vois fur ton teint d'infaillibles pré&ges* 
Ou efl: fur de guérir quand on fe porte bien. 
Et tes amouns ? Ne m'en diras-tu rien f 
LE MARQUIS. 
Ils ne font pas heureux , non plus que mes voyages* 

Pour trois diftérentes beautés. 
J'ai brillé, tour-à-tour, dans le fond demoname> 
Sans avoir pu, malgré tous mes foins répétés. 
Parvenir feulement à déclarer ma flâme , 
Ni même à me trouver fans témoin une fois 
Vis-à vis d'aucur.e des trois. 
LEANDRE. 
C'eft être malheureux autant qu'on le pçut être* 
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LE MARQUIS. 

Une fille à Milan fût mon premier vainqueur ; 
J'en devins amoureux en paifant dans fa rue : 
Mais , à peine un regard eut-il frappé mon cœur. 
Qu'une mère fëvere, avec un ton grondeur* 
La fit difparoître à ma vue. 
J'eus beau , durant quatre nfeis de féjour , 
Épier le moment de parler à la Belle , . 
Je ne la vis jamais fans fa mère éternelle , 
Qui fervit de rempart toujours à mon amour ; 
Et toute la faveur qu en obtint \\n. conftance , 
A force de faluts l'un fur l'autre entaffés , 

Fut une fimple révérence : 
Encore la fit-elle ayant les yeux baiffés. 
L E A N D R E. 
Voilà des feux bien mal récompenfés. 
LE MARQUIS. 
Une femme enfuite , à Florence , 
Succéda dans mon ame au Tendron de Milan ; 
Ses beaux yeux , à travers fa double jaloufie , 
Trouvèrent le chemin de mon ame affervie : 
Mais fon époux jaloux , ou plutôt fon tyran , 
Faifoit de fà maifon une prifon cruelle , 

Et trente clefs répondoient d'elle. 
Je rodai tant autour de fon logis , 
Qu'à force d'or je féduifis 
La furveillante intéreffée , 
Qui m'introduifit une nuit 
Chez fa maîtrefle , à petit bruît ; 
Mais , en entrant , mon ardeur empreffée 
Rencontre en face le mari : 
Il voulut d'un poignard accueillir ma tendreffe. 
Et courut après moi , de tous iès gens fuivi ; 
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Mais rayant gagné de vîtelfe , 

Je m'échapai de fa fureur. 
Ce fut là le progrès où fe borna ma flâme ; . 
J'eus le regret , & , malgré moi, Thonneut 

D'être reconduit par Monfieur , 
Sans avoir pu donner le bonfoir à Madame. 

LE ANDRE. 
Quel époux incivil ! Ah ! Rien n'e;fl: plus affreux j 

Les nôtres favent bien mieux vivre : 

Dès que vous arrivez chez eux. 
Ils vous quittent la place au lieu de vous pourfuivre. 

LE MARQUIS. 
Ici , pour mettre fin à ma narration , 
Une veuve charmante , & née en tout pour plaire. 

Fait ma troifiéme paffion ; 
Ou plutôt , cher Léandre , elle fait ma première. 

Des autres l'apparition 
N'avoit produit chez moi quune flâme légère, 
L'efpric de celle-ci , fa converfation , 
Avec Teftime & l'admiration , 
Ont fait naître un amour auflî fort que fîncere ; 

Il tient de l'adoration. 
Mais la fatalité qui m'eft particulière , 
Attache fur fes pas, pour traverfer mes feux. 
Une fille obftmée à la fuivre en tous lieux, 

£t qu'on appelle Cidalife. 
Elle l'obfede au point, que jufques à préfent 
Je n'ai pu dans ces lieux la voir teule un inftant,' 
Pour lui dire l'ardeur dont mon ame eft éprife. 
Cette incommc)de-là ne quitte jamais prife : 
Sans ceflc je maudis fon afliduité , 
Et je fuis (îjr le point de perdre patience. 
Elle furpafle en importunité , 
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Les mères de Milan , les maris de Florence. 

LEANDRE. 
Oui, cette Cidalife eft de m^ connoilTance ; 

Elle eft telle que tu la peins. 
Je murmure contre elle autant que tu t'en plains. 

LE MARQUIS. 
Tu dois connoître auffi ma Comtefle adorable, 
Puifque l'une eft toujours de l'autre inféparable. 

LEANDRE. 
Oui^ nous nous connoiflbns. 

LE MARQUIS. 

Tu dis cela d'un ton. 
Qui tout à coup me fait naître un foupçon. 
Elle attend aujourd'hui le retour de (on frère. 
Et tu viens d'arriver. Seroit-ce toi ? Répon. 
Éclairci-moi par un aveu fincete. 
LEANDRE. 
Mais il eft vrai qu'à Forge on me donne ce nom. 

LE MARQUIS. 
La Comteffe eft ta fœur f Lëandre, cher Lëandre, 
Ah ! Quel furcroît de joie & de bonheur pour moi 
Je dois de ton fecours , de ton zélé, de toi> 
Je dois, & j'ofe tout attendre. 
L'amitié t'en fait une loi. 
Unique confident du feu qui me dévore , 
Du feu que dans ton fein je viens de dépofer , 
Et frère en même temps de l'objet que j'adore , 

En ma faveur tu dois le diipofêr. 
Au tourment d'un ami tu dois être feftfible. 
Le fervir, le conduire, & le favorifer. 

LEANDRE. 
Je le voudrois fort — Mais. . . à ne rien déguîfèr , 
Marquis , la chofe eft impoflîble. 
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LE MARQUIS. 

ImpoiTible ! En quoi donc f Songt que mon amouf 
Eft auffi pur que l^cft le plus beau jout. 

LEANDRE. 
J'y vois , te dis-je , un obftacle invincible* 
LE MARQUIS- 
Mais quel obftacle enfin f Parle. 

LEANDRE. 

Près de ma fœùr, 
Puifqu'il faut m'expliquer, je ne puis, en honneur * 

Servir tes feux, quelque fort que je tVime , 
Dans le temps que je viens d'apprendre de toi-même i 
Qu'une autre eft deftinëe à recevoir ta main , 
Qu'un père te rappelle en France à ce deflein. 
Moi-même , en ce moment , je ne puis te comprendre ! 

LE MARQUIS. 
Cet obftacle n'eft rien , & mon amour, Léandre , 

Mon amour eft prêt à le lever. 
Je renonce au parti qu'un père me propofè. 
Ta fœur , qui de mon cœur feule en reine difpofe , 
Eft le plus éclatant que je puifle trouver. 
Loin qu'à ce nouvea:; choix ma famille s'oppofc^ 

Elle fera gloire de l'approuver. 
J'en répons. 

LEANDRE. 
Peux-tu ? . . . 
LE MARQUIS. 

Je le puis & je l'ofè* 
Pour moi, parle à ta fœur. 

LEANDRE. 

Non, je n'en ferai rien. . 
Et n tu me connoiifois bien 9 

Tu . . • _ • 

LE MARQUIS. 
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LE MARQUIS. 

Maïs , pour un ami volontiers on s^emploîe. 
Je ne te conçois pas. Quel frere fcrupuleux ! . 
Fais du moins qu'un moment fans témoin je la voie. 
Ecoute. J'imagine un moyen très-heureux. 

Le grand' obftacl.e à ce bien que je prefle, 
Eft Cidalife importune à tous deux: 
Il s'agit d'éloigner fes pas de la Comtefle , 
Pour que je puiflTe feul lui déclarer mes feux, 
ïu peux me rendre ce fervice. 
LEANDRE. 
Je le puis moins qu'un autre ; ainfi ne compte pas 
Sur moi pour un pareil office. 
LE MARQUIS. 
Mais aifément tu le pourras; 
Je donne > ce foir , une fête : 
Près d'elle tu te placeras. 
Tu feras l'empreffé , tu loûras fes appas ; 
Tu feindras d'être fa conquête. 
Je prendrai cet inftant, où tu Tamuferas , 
Pour inftruire ta fœur , & la voir tête-à-tête- 
LEANDRE. 
Le bel emploi que tu me donnes-U ! 
LE MARQUIS. 
Ton zélé de ce foin , au mieux s'acquittera. 
Mon cher , je t'en conjure, à charge de revanche. 
Mon amitié, fans peine, à tout le prêtera; 
Je te le jure ici d'une ame franche. 

LEANDRE. 
Non , non , je ne veux point , Marquis , 
Te mettre -dans le cas de la reconnoiÛTance. 



14 LE MARI GARÇON; 

s C E N E VIL 

LEANDRE, LE MARQUIS, 
M. DE LA JOIE. 

M. DE LA JOIE a moitié pris de vifj. 

JE viens , Meflîeurs , pour vous donner avis 
Que vous allez contre mon ordonnance. 
A babiller à jeun , à caufer à crédit , 

Sans en prévoir la conféquence , 
Vous employez un temps qu'on doit mettre à profit 
A converfer des dents , & non pas de refprit. 
La converfation d^une table charmante 
Eft la plus agréable & la plus nourriflante. 
Et je ne faurois voir, fans un mortel dépit, 
Qu on manque de fe rendre à l'heure intéreffante 
Du dîner qui fe refroidit. 

{Il fait un hoqueta) 
Pour moi, je meurs de foif , j'étrangle d'apétit. 
LE MARQUIS. 
Il y paroît. 

LEANDRE- 
Mai$ , quand on fort de table , 
Et que l'on vient de déjeuner. 
On peut, mon Dofteur très-aimable , 
Tranquillement attendre le dîner. 
M. DE LA JOIE. 
Je n'ai point déjeuné, je m'en feis un fcrupule; 
Et c'eft, Meflîeurs, un ridicule 
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Que vous prétendtz me donneCé 
LEANDRE. 
Le ridicule eft bon ! 

M. DE LA JOIE. 

Uinjuftice eft parfeîte. 
D^honneur , je fuis un homme à jeun j 
Si dans le monde il en fut jamais un. 
Je n^ai pris aujourd'hui que du Sel de Seignecte* 

LE MARQUÎS. 
Vous verrez que des Eaux ce fera le montant 
M. DE LA JOIE. 
Point du tout , je vous fais excufe. 
Je les or ionne> & jamais je n'en ufe. 
L'eau m'eft contraire , Se le vin excellent* 
Un Médecin fait fon tempérament. 
J'ellime donc le vin , mais je hais tout yvfogne > 
Et j'ai pris mon fel, fobrement. 
Dans deux bouteilles de Bourgogne^ 
LE MARQUIS. 
Le remède eft nouveau. L'ufage en eft charmaflt j; 
Et la dofe des plus modeftes. 
M. DE LA JOIE. 
Je m'en trouve parfeitement, 
Et j^ai de Ion effet des preuves manifeftes- 

( // pouffe un hoquit. ) 
LEANDRE. 
Mais en voilà. 

M. DE LA JOIE. 
Sans doure. On voit par (on moyêû> 
Parbleu > que je me porte bien. 
LEANDRE. 
XJn excès de plaifîr, pour le coup « mon cher maître ^ 
Produit chez vous un excès de fanté. 

Ci) 
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M. DE LA JOIK 

Je ne difpute pas , mon fils j cela peut être. 
»■ LE MARQUIS. 

Vous ne dînerez point. 

M. DE LA JOIE. 

Je dînerai, parbleu. 
Et dînerai pour quatre. 

LE MARQUIS. 

Allez dormir un peu. 
M. DE LA JOIE. 
Vous vous moquez , Monfe Florange , 
Je ne dors point , quand tout Tunivers mange. 
Sur ce chapitre je prens feu. 
A bien dîner je mets ma gloire : 
Je veux avoir trop bû. Mettons la chofe au pis. 
C^eft un motif preflant qui m'oblige à reboire. 
Lorfque le vin de Beaune m'a furpris. 
Le vin d'Aï me raccommode. 
C'eft un remède fur. Je veux dans tout Paris 
Mettre ma recette à la mode. 
Ecoutez , raillerie à part , 
Comme dans le Balet je dois faire un vieillard 
(^ue le vin a furpris , qui fe (butient à peine , 
Le déjeuné que j'ai fait un peu tard , 
M'a donné l'efprit de ma fcéne , 
Et m'a fervi de répétition 
Pour le pas qu'il faut mettre en exécution. 
Suis-jé bien dans mon caraélere f 
LEANDRE. 
Au mieux. 

M. DE LA JOIE. 
Vous me flattez , vous n'êtes point fincerë. 
Je fuis encore loin de la perfe(^ion. 
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Et pour y parvenir, fans plus long-temps remettre, 
Venez, partons , Meflîeurs, à table allons nous mettre, 
Hei!.-.. 

( // danfe en ^en allant. ) 
LEANDRE. 
Vous faites des entrechats. 
M. DE LA JOIE. 
Tout en chemin faifant je répète mon pas : 

La, la, marquez moins de furprifè» ^^ 

( // fait un faux vas. ) 
LE MARQUIS. 
Doucement. 

M. DE LA JOIE. 
Je le fais exprès. 
LEANDRE. 
Vous allez tomber. 

M. DE LA JOIE; 

Non , je me caraélérife. 
Trois bouteilles encore t & nous voilà parfaits» 



Fin du 'premier jIBc. 




Ciij 
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A C T E I I. 



SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS/*«/. 



O 



I U I , mon amour, quoi que je faffe, 
Sera toujours infortuné. 
Pour les obftacles je fuis né. 
Mon froid ami , qui rit de ma di/grace , 
'A ne point me fervir eft toujours obftinë. 
La Cidalife , à me nuire empreiTée , 
Redouble fes foins aflîdus. 
Pour comble de douleur, ma Veuve étoît placée 
A table entre (on frère & ce femelle Argus. 
Encoie , fî favois été vis-à-vis d'elle, 
La perfpeélive eût fait ma confolation : 
Mais , par malheur, ma place étoit la plus cruelle ; 
Et l'importun objet dé mon averfion 
S'étoit arrangé de manière. 
Qu'il s*ofFroit , de profil , le premier devant moi , 

Et qu'il me cachoit toute entière 
La charmante Beauté qui me tient fous ià loi. 

Je faifojs bonne contenance j 
Et^ tâchant d'exciter les autres au plaifif » 
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Pour feîre les honneurs, f augmentoîs ma Ibuffiancer 

Le héros de la fête en étoh le martyr. 

Pour déclarer mes feux , quel moyen vais-je prendre ?.• 

De récriture empruntons le fccours j 
Souvent , mieux que la voix , elle fert les amours. 
Ecrivons un Billet ; &, pour le feîre rendre , 

A la Suivante ayons recours. 
L'intérêt féduifant guide toute Soubrette ; 

Toujours par Por fon cœur eft radouci 
Tâchons , par fon éclat , de féduire Finette ; 
Et courons de ce pas ... • Mais elle vient ici. 



SCENE II 

LE MARQUIS. FINETTE. 

LE MARQUIS. 

JE rens grâce au hazard qui vous offi'e à ma vâe..i:; 
Mais , quel foin vous occupe & diftrait vos elprits ? 
FINETTE. 
Excufez , Monfieur le Marquis, 
Je cherche . . . . 

LE MARQUIS. 
Achevez donc la frafe interrompue , 
Et dites-moi ce que vous cherchez tant. 
FINETTE. 
Monfieur, je cherche, en ce moment. 
Une bague qu'ici je crois avoir perdue 
Ce matin en me provenant , 
Et dont Madame hier me fit préfent. 

C iiij 
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LE MARQUIS. 
D'une recherche fuperflue 
Épagnez-vous cette peine affidue ; 
Finette, je vous prie, en dédonomagement. 
De recevoir ce diamant. 
FINETTE. 
Cette offre gënëreufe a litu de me fur|^rendre. 

Je n'ai perdu qu'un fort petit rubis , 
Et vous m'offrez, Monfieur, un diamant de prix: 
Le préfent efl trop beau pour que j'ofe le prendre! 

LE MARQUIS. 
Non , prenez hardiment. 

FINETTE. 

Vous m'en difpenferez. 
Je n'ai rien fait pour vous , Monfieur , qui puiffe.. 

LE MARQUIS. 
Mais aifément vous vous acquitterez , 
Si vous voulez , par un lervîce 
Qu'en cet inllant vous me rendrez. 

FINETTE- 
Monfîeur, quel eft donc cet office? 

LE MARQUIS. 
Simplement vous vous chargerez 
D'un billet que je vais écrire, 

Et qu'en fecret vous remettrez 

FINETTE. 
A qui, Monfieur ? Ayez la bontë de ni'inflruîre. 
LE MARQUIS. 
Finette , vous le donnerez 
De ma part à votre maîtreffc. 
FINETTE. 
A Madame, un billet ! Vous me furprenez fort. 
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LE MARQUIS. 

Mais vous êtes furprife à tort : 
Je prétens éclaircir un point qui m'intéreffe. 

JINETTE. 
De dîner avec vous à l'inftant elle fort. 
Que ne lui parliez- vous , vous qu'elle voit fans ceffe ? 

LE MARQUIS. 
Belle Finette , il eft des chofes qu'on écrit. 

Entre nous deux , bien mieux qu'on ne les dît. 
FINETTE. 
Cedifcours devient clair, & je dois vous entendre; 

Cette lettre dont il s'agit , 
Eft, je n'en doute plus, une mimve tendre. 

LE MARQUIS. 

Oui , ma chère , il eft vrai : Si vous voulez la rendre i 

Et me fervir dans mon amour, 

Comptez fur ma reconnoiflance 

Et fur ma bourfe dans ce jouf ■: 

Par ce brillant, d'abord , fouflfrez que je commence. 

FINETTE. 
Pour le prendre , Monfieur , j'ai trop de confcîence; 

LE MARQUIS. 
Je vous en fais préfènt. 

FINETJE. 

Non, il ne m'eft pas dû : 
Ce (croît un prdfent perdu. 
Je ne reçois jamais rien des perfonnes 
Que je fai ne pouvoir fervir. 
Vous êtes dans le cas. 

LE MARQUIS. 

Mais vos raifbns .... 
FINETTE. 

Sont bonnes ; 
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Et , pour vous le prouver , & mieux vous ëdaîrcîr ; 
Apprenez que Madame eft d^une humeur fëvére. 

Et ne lit point de tels billets. 
Sachez, en même temps , qu'attentive à lui plaire , 
Moi« qui vous parle ici , je n'en porte jamais. 
LE MARQUIS. 
Voilà des fcrupules , Finette . . . - 

FINETTE. 
Non , c'eft de la fincëritë ; 
Et 9 quoique je ne fois qu'une fimple Soubrette , 
Je me pique de probité. 
Si je fervois une coquette, 
J'acccpterois vos dons (ans balancer : 
Sûre que vos poulets feroient bien reçus 4^elle. 
Et que je devroîs voir de droit récompenfer 
Mon fervice effeftif , & mon utile zèle 
Qui dans fes mains les feroient tous paflfer. 
Mais ai^rd'hui que je me vois aux gages 
D'une Maîtrefle a^ plus fagés , 
Qui ne voit les Amans que d'un œil de courroux , 
Monfieur, auprès d'elle, pour vous , 
Mon miniftére eft inutile. 
Si je me chargeois, entre nous , 
De lui rendre vos billets doux , 
Je tromperois votre amour trop facile , 
Et je volerois vos bijoux* 
LE MARQUIS. 
Mais cet amour eft pur autant qu'il eft extrême; 
FINETTE. 
Monfieur, expliquez-vous vous-même. 
LE MARQUIS. 
Je ne fauroîs près d'elle en trouver le moment. 
Effayez de donner .... 
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FINETTE., 

C'eft inutilement. 
Je ne fervirois pas votre flâme. 
Et je me mettrois mal dans Pefprit de Madame» 
LE MARQUIS. 
Recevez la bague toujours : 
Si votre foîn, a ma tendrefle. 
Ne peut être d'aucun fecours. 
De la reftiiuer vous ferez lamaîtrefle. 
Par cet accord.... 

FINETTE. 
Non , Monfieur le Marquis: 
Voilà ce que jamais on ne me verra faire. 
Car jamais je ne rends ce qu'une fois f ai pris; 
C'eft encor là mon caradlére. 
LE MARQUIS. 
Je vois que mon préfent eft trop mince à vos yeux j 
J'y joins la boëte d'or que ma main vous préfente. 

FINETTE. 
Ah ! Vous êtes, Monfieur, un homme dangereux; 
Et, de peur qu'à la fin tant d'éclat ne me tente > 
Je me retire vite, & fuis votre fervante. 

{Elle s'enfuit.) 



SCENE III. 
LE MARQUIS^/. 

OH ! Pour le coup , mon malheur eft affreux, 
Et j'en fens un dépit horrible : 
Il faut que , tout exprès , il fe trouve pour moi 
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Une Suivante incorrupùbley 

Dont la droiture foit la loi ! 

Mais la Fortune aura beau faire 9 
Mon amour n'en veut pas avoir le démenti; . 

Et je vais prendre le parti 
D'être de mon ardenr , moi-même rëmiflâîrc- 
En vain fai contre moi, dans cette occafion 5 

Frères , Amis , Cidalifes , Soubrettes. 
Soyons plus forts que tout : Trouvons l'invention 
D'apprendre , en dépit d'eux, mes foufl&ancesfecrettes 

A l'objet de ma paffion. 
Faifbns en vers ma déclaration , 

Et l'écrivons fur ces tablettes. 

Grâce à la Nature , j'en fais 

Facilement de fort mauvais , 
J'en ai même donné des preuves très-certaines. 
J'étois un des meilleurs Poètes du Marais , 
Dont j'ai fait les plaifirs le cours de fix femaines. 
Comme , avec eux , les vers portent leur paiTepoity 

Et qu'on les croit fans conféquence, 
Four. les faire accepter, il faut bien moins d'eflEbrt : 

La plus févére en badine d'abord ; 
On y dit ce qu'on veut , fans qu'elle s'en ofFenfe. 
Je trouverai , ce foir , (urement les moyens , 

A la faveur d'un peu d'adrefle , 
De donner , ou du moins de faire voir les miens 

A mon adorable Comtefle ; 
Et j'aurai l'avantage , en prenant cet emploi > 
De n'être , d'un tel bien , redevable qu'à moi. . . . 
Mais voilà Cidalife ! Ah ! Qui peut la conduire? 
Elle n'eft pas contente , obftinée à me nuire. 

De m'empêcher de lui parler , 
Elle la quitte exprès pour venir me troubler. 
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Dans le moment que je lui veux écrire ! 
Par bonheur , j'ai fini , lans qu'il m'en aie coûté ; 
Et je rends grâce à ma facilité. 



SCENE IV. 
LE MARQUIS, CIDALISE. 

JCIDALISE, 
E vous y prens , Marquis. Ah ! Voyons, je vous prie. 
Les vers que vous écrivez là. 
LE MARQUIS. 
Ce n'en font point. 

CIDALISE. 

Seul dans la riverie ! 
Des Tablettes eii main ! Sûrement en voilà. 
Je fçai que Monfieur verfifie 
Comme jamais on ne verdfîa. 
LE MARQUIS. 
[à fartJ] 
Non. Ah ! J'enrage. 

CIDALISE. 

En vain votre bouche le nie ; 
Vous avez fur le front un air de poëfie 
Qui m*eft un garant de cela. 
Montrez donc. De les voir il me tarde déjà. 
J'aime les vers à la folie ! 
LE MARQUIS. 

[à jart.-] 
Les miens font trop mauvais. Comment les lui cacher? 
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' cidalise: 

Trêve de feufle modeftic. 
Faut-it donc vous les arracher l 
LE MARQUIS. 
[àvart.} [àCtdalife.'] 

Pefte de la fâcheufe ! Eh > non , je fuis (încere# 
CIDALISE. 
Seriez- vous du nombre de ceux 
Qui brûlent à la fois , & rougiflent d'en faire i 
Qu'où nomme Poètes honteux f 
LE MARQUIS. 
Si j'en (aifois de bons , fi je pouvois le croire. 

De les montrer je ferois gloire. 
Il n'appartient qu'aux (bts de rougir des talens* 

Mais , par malheur, les miens font fi mécbans % 
Qu'après les avoir faits , fouvent je les déchire, . 
Et qu'à moi feul j'ai le front de les lire. 
.CIDALISE. 
Four fi mal rëuflir vous avez trop de goût, 
£t je ne vous crois point du tout. 
Vos vers ne relient point dans une nuit profonde* 

Vous en faites pour tout le monde ; 
Pour vos amis lur tout. 

LE MARQUIS. 

Je vous l'avoue ici. 
Pour un ami j'ai fait ceux-ci ; 
Mais j'avois jure de le taire 9 
Et de vous en faire un (ëcrec 9 
Quoique vous en foyez l'objet. 
CIDALISE. 
Qui , moi ? Je fuis l'objet de ce miftere ? 
Nouvelle raifon pour les voir. 
Ma curiofité n'en devient que plus vive. 
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LEMARQUIS. 

* JLes voUà f puifqu'enfin vous voulez les avoir. 

Sans cet incident qui m'arrive , 
Votre main par un autre eût dû les recevoir. 
CIDALISE. 
Et par qui donc f 

LE MARQUIS. 

Puifqu'il faut vous l'apprendre» 
C'étoit par la mab de Léandre. 
CIDALISE. 
De Léandre! 

LEMARQUIS. 
De lui. Je n'ai fait (implemcnt 
Que rimer ce qu'il penfc , ou plutôt ce qu'il fcnt. 

CIDALISE 
J'entens. Cefl de fa part une galanterie. 

LE MARQUIS. 
Oh ! Ceft mi€ux que cela; jugez-en , je vous prie. 

CIDALISE lit. 

Depuis le tems que je vous vois i 
Je languis enjecret^ je brille , je foupire : 
Si je pourvois vous en inflruire , 
Et me rencontrer feul avec vous une fois , 
Vai'eu foula^eroit P horreur de mon marnre. 
Mais vous n^ êtes jamais fans témoins un infiant; 
Et monfuvplice efi accru doublement , 
Par la crainte de vous le dire » 
Et la difficulté (t en trouver le moment. 

[ après avoir lût ] 
Ceft un aveu d'amour en forme tout-à-faît. 

LE MARQUIS. 
Comment le trouvez-vous ? 
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CIDALISE. .^ 

Exceffivement tendre. ^ 
Mais le jour rautorife , & le lieu le permet , 
Et comme un fimple jeu je fens qu'il faut le prendre. 

LE MARQUIS. 
Non , Lëandre , pour vous , fent un amour parfait. 
Qui ne bleffé point votre gloire. 
CIDALISE. 
Marquis, vous badinez , & je ne puis le croire. 

LE MARQUIS. 
Je vous protefte ici qu'il eft , de vos beaux yeux , 
Epris au point qu'il n'en dort point , Madame. 
Son amour eft prodigieux; 
Et puifque votre cœur eft inftruit de <à flâme , 
Trouvez bon que mes foins intercèdent pour lui. 
Parlez ; qu'en fa faveur votre bouche prononce : 
J'ofe, à titre d'ami, preffer votre réponfe. 
Songez bien que fa vie en dépend aujourd'hui. 

CIDALISE. 
Ses feux font moins ardens, votre bouche exagère. 

LE MARQUIS. 
Je n'exagère point ; il en mourra, d'honneur,' 
Pour peu qu'à fon amour votre arrêt foit contraire. 
CIDALISE. 
Mais, quand on aime tant la fœur , 
On ne veut point la mort du frère. 
LE MARQUIS. 
Ah ! Je cours , à Léandre, apprendre fon bonheur. 
Quels ieront fes tranlports ! Mais je le vois paroître. 
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s C E N E V. 

LE MARQUIS, CIDALISE, 
LEANDRE. 



v= 



LÉ MARQUIS. 



len , ton amour , Léandre , eft bien plus avancé f 
Bien plus heureux qu'il ne croit Têtre* 
L'aimable objet qui Ta fait naître » 
En eft inftrult fans en être ofFenfé. 
Sa bonté , qui plas eft , te permet Tefoérancé. 
Mon zèle ttvoic promis de garder le uicnce ; 

Mais ces vers fiirpris dans mes mains» 
Ont trahi le fecret de tes feux clandeftins. 
Loin de t'être fatal, l'incident t'eft propice; 

Et f ai tant fait» par mon empreiTemen^, 
Qu'on vient de s'expliquer très-favorablement. 
Adieu. J'ai , d'un ami , rempli pour toi l'office j 
Et c'eft à toi , préfentement. 
De t'acquittcr de celui d un amant* 

(,11 fort.) 
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S C E N E V I. 

LEANDRE, CIDALISE. 

LEANDRE. 

\3 E voudrois fort vous cacher ma furprifë.; 
Mais le Marquis me charge , aimable Cidalife", i 
D'un rôle , qu'aujourd'hui , quoiqu'il foit des plus doux. 
Je ne m'attendoîs pas de jouer près de voœ. 
CIDALISE. 
Un tel difcours à rien ne vous engage , 
Et ne doit point étonner vos efprits : 
Je n'ai reçu, Monfieur , que comme un badinage 
Les vers galans que le Marquis , ! 
En fecret , à votre prière , 
Vient , pour vous , de mettre en lumière 
Dans ce Bois où je l'ai furpris, 
LEANDRE. 
La vérité m'oblige de vous dire 
Qu'il ne les a pas faits pour moi , 
Et (on difcours a dû produire 
L'étonnement où je me voi. 
Pour faire des vers de commande,* 
Je n'ai jamais recours à la veine d'autrui ; 
Et j'ai, fans vanité, l'aifance la plus grande 
D'en faire, quand jç veux, tout auflî mal que lui. 
Il a i j'en fuis certain , travaillé pour fôn compte ; 

Car ce matin, du feu qui le furmonte , 
Puifqu'il faut l'avouer , il m'a lui-même inftruit. 
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CIDALISE. . 

Maïs pourquoi donc,Monfieur , ne me iVt'il pas dit? 
LEANDRE. 
C'eft > de (à part , i|De mauvaife honte > 
Ou plutôt un travers , un caprice maudit. 
En voyageant » Madame, il s*cft gâté i'e(prit. 
De tant de Nations les divers caraélercs 
Ont à tel point brouillé le fien , 
Que dans fes fentimens> comme dans fes manières^ 
On a beaucoup de peine à le démêler bien. 
Il a , du fin Italien , 
Pris les détours & l'art impénétrable , 
Et de l'Anglois indéchifrable , 
La fingularicé qui ne reflëmble à rien. 

C'IDALISE. 
Il eft vrai que fon air , quoiqu'il n'ait rien qui choque, 
Ec qu'il prévienne même, ell pourtant équivoque i 

Et qu'à le bien çnvifoger , 
Il a , quoique François , un vernis étranger. 
LEANDRE. 
Comme il craint d'être au ton des autres. 
Par un de fes rafinemens , 
II n'a fait, fous mon nom , parlcr'fes fentimens , * 
Que pour mieux pénétrer les vôtres ; -^ 
Que pour voir , fans ri(quer,.( le tout eft bien conçu ) 
Comment un tendre aveu feroit de vous reçu. 
CIDALISE. 
Mais s'il eût agi pour lui-même , 
M'eût- il preffée avec tant dechaleuï 
D'être fenfible à votre ardeur f 

LEANDRE. 
Eh , c'eft cette chaleur extrême 
Qui doit précifément vous prouver aujourd huî , 

, Dij 
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Que 9 fous le nom d'an autre , il vous parloit pour lui. 
D'un ami , Cidalife , à quelque point qu'on f aime ', 
Avec moins de tranfport on le montre Vappui. 
Si je Tavois chargé des vers qu'il vient de Êiire» 
Moi-même qui fuis éclairci 
Qu'ib ont eu le don de vous plaire , 
A le défavouer m'obftinerois- je ici f 

Je ferois, en votre préfence, 
Briller plutôt ma joie, & ma reconnoiirance. 

Mais j'abuferois vos efprits ; 
Et je penfe trop bien » je fuis trop galant homme. 
Four ufurper un droit qu'un autre s'eft acquis. 
J'aurois trop à. rougir, fi je volois la pomme 
Que votre belle main doit donner au Marqu s« 

CIDALISE. 
Mais dans fes procédés j'ai peine à le comprendre ; 

Et s'il vouloit la recevoir , 
Il fe déclareroit fans plus long-tems attendre. 
LEANDRE. 
Il fe déclarera ce'lbir ; 
Et s'il retarde, au fonds , c'eft pour mieux vous fur- 

prendre, 
Ou pour fuivre , plutôt, cet efiprit (ingulier 
Dont je vous ai parlé, qui lui tait toujours prendre 
Un chemin tout particulier. 
Faites-moi l'honneur de m'en croire ; 
Par vos attentions ménagez cet amant : 
Vous y trouverez fûrement 
Votre fortune & votre gloire. 
CIDALISE. 
Ma fortune ! 

LEANDRE. 
O ui vraiment : je vous parle en ami. 
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Ufl Jeune homme amoureux n'aime pas à deim. 
L'eiprit d'une Maîtreffe habile 
Tourne ion cœur & fes vœux ^ fon gré ; 
Rend par fon arc chaque moyen facile , 
Et le conduit à 1 himen par degré. 
Faites réflexion fur cet avis utile. 
CIDALISE. 
Je commence à vous croire , & f en profiteraL 

LEANDRE. 
Par inclination , moi , je vous aiderai. 
Je vous confèille bien , & vous gagnez au change. 
Le Marquis eft mieux fait & plus riche que moi. 
Si vous le voulez bien , vous obtiendrez fa foi. 
Je vous fais compliment , Madame de Florangé. 

CIDALISE. 
Hc n'ofe me flatter fî-tôt d'y parvenir. 

LEANDRE. 
Oh ! Vous y parviendrez, charmante Cidalife. 

Mais 9 à propos , je dois vous avertir 
Que ma fœur vous attend chez la jeune Marquife j 
Pour aller voir les petits Hollandois. 
Us font charmans ; je les connois. 

CIDALISE. 
Ils font ici f 

LEANDRE. 

Leur Troupe arrive; 
Et chacun j à la voir, montre une ardeur très-vive. 

CIDALISE. 
J'en fais autant. Adieu. J'y vole de ce pas. 

{Elleforu) 



^\ 
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ggpassaa " i.jiin. .n ' ' ii' i s= 

' SCENE VI L 
L E A N D R E fiuL 
On , je l'envoyé où ma femme n'eft pas. 



B 



SCENE V I I L 
LEANDRE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS riant. 

EH hien, es-tu, mon cher, content de ta Maî- 
.. t'reffe? 

En beau chemin j'avoîs mis ta tendrefie* 
Parle, T'en es-tu bien tiré f ; 

•LEANDRE. 
Je t'ai payé du même zèle, 
LE MARQUIS. 
Te voilà, par mes foins, fon Amant décb#é: 
Il eft de ton honoèur de fervir cette Belle. 

LEANDRE. 
Va $ f ai plufij avancé tes afiaires près d'elle. 
Tu n'as lié, pour moi, qu'un fimple araufement. 

LE MARQUIS. 
J'ai, Léandre, entre vous formé l'engagement 
D'un amour férieux, d'une parfaite flâme. 
J'en ai fait ta Maîtreffe , ayant droit fur ton ame. 
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LEANDRE. 

Mes nœuds ont plus de force & de folidité ; 

Car je dois en faire ta femme, 
Et vous umr tous deux à perpétuité. 

LE MARQUIS. 
Oh ! Ne badinons pas ! 

. LEANDRE. 

Je l'ai défabufée 
Entièrement fur mon fujet. 

. LE MARQUIS. 

Tant pis. 
LEANDRE. 
Et j'ai parlé fi bien en ta faveur, Marquis, 
Qu'elle croit ton:ame embrafée. 
LE MARQUIS. 
Ah ! Le tour eft perfide ! Et tu vas m'engager...: 

LEANDRE. 
Pour la noce , mon cher , tâche de tVranger j 
Car déjà, de ta part, j'ai porté la parole. 
LE MARQUIS. 
Morbleu ! Cela ne fe fait pas ; 
• Et je vais avoir fur les bras 
Plus que jamais cette importune folle. 
LEANDRE. 
Tu rfas qu'à l'époufcr pour fortir d'embarras. 

LE MARQUIS. 
Peux-tu porter fi loin f Et dansr la circonftancc . . .. 

LEANDRE. 
Je fuistoujours outré dans ma reconnoîffance. 
Q4iaiïa on veut me donner , puisqu'il faut parler net , 
Des Maîtrefles à moi , fans aVoir mon fuf&age ; 
Je donne fur le champ , c^eft toujours mon ufage , 
Des femmes malgré qu'on en ait. 

D iiij 
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LE MARQUIS. 

En me rendant un fi mauvais office» 
Ta n'en peux efperer aucune utilité. 
Au lieu qu'à mon dcflein fi tu t'étois prêté» 
J'aurois pu , de ce jeu, tirer un grand fervice. 
Cétoît le moyen d'écarter 
La perfonne qui m'eft nuiiible. 
Va, renoue au plutôt, 

LEANDRE. 

CelTe dfi t'en flatter. 
Je te l'ai déjà dit , la charge eft trop pénible. 

LE MARQUIS. 
Puifquc tu jie fçaurois feindre de foupirer 
Pour cet objet commun de notre antipathie ; 
Faifbns mieux tous les deux. làons une partie 
Pour hâter fon dé art , & pour nous délivrer 
De fa fâcheufe compagnie. 
LEANDRE. 
A ce projet , taupe de tout mon cœur. 
LE MARQUIS. 
Pour mieux conduire l'cntreprifc, 
A nous prêter la main , engageons le Doâear, 

LEANDRE. 
Oui, comme pour un rien , Tefprit deCidalife 

Prend l'allarme fur fa famé j 
Un Médecin fur elle a grande autorité. 
Mais eft-il en état de nous rendre fervice f 
LE MARQUIS. 
Oui , fa recette a réuffi très-fo^t. 
B s^eft au mieux trouvé du Champagne propice ^ 
Qui chez lui f du Bourgogne , a réparé le tort. 
' Pour l'engagera cet office, 
Je cQurs le joindre, &je reviens après- 
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Te faire part de nos projets. 
LEANDRE. 
. Je t'attens ; pars donc au plus vite. 

Le marquis. 

Léaudre > avant que je te quitte ; 
Il me refte à te demander 
Un plaifir que tu peux aifëment m'accorder : 
Pour mon repos il eft de conféquence» 
Et tu n'y dois avoir aucune répugnance. 
LEANDRE. 
Di, quel plaifîrf 

Le marquis. 

Tien , prens cela, 
LEANDRE. 
Qu'eft-cedonc? 

LE MARQUIS. 

Ceft pour ta fœur une Lettre 9 
Que tu lui rendras. 

LEANDRE. 

Non , f e ne puis la remettre. 
LE MARQUIS, 
le t'en prie. Elle vient. Saiii ce moment-là. 

(^11 fin vite) 



SCENE IX. 

LEANDRE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Ites-jmoi^ quel papier tenez-vous-là» Léandre, 



D 
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LE ANDRE. 

Mais cVft , mt femme , un Billet doux 
Que lé Mtfrqnis , ici , m'a chargé de vous reaàre» 

LA COMTESSE. 
Mais, la conàmiffion eft charmante pour vous. 
L E A N D R E luipréfmantle BilUt. 
•Fidèlement, je m'en acquitte : 
Vous Failez lire , ïkns tarder , 
Pour y répondre entôr plus vite 3 
Et d'un ton à ne pas devoir Fintimider ; 
Car je dois , de fa part , vous le reçommanddir. 
Son inftançe vraiment n'a pas été petite; 
Et c'eft ufie feveur qu'il lui faut accorder.' 

LA COMTESSE. 
II doit fort fe louer de votre compIai&nce> 

De votre zélé & le fervir, ^ 
Kf vdtis devez auffi lui faire ce jJlaifir , 

Et par juflice , & par reconnoiflance. 
Puifqu'il compofe & doAne en votre nom 

. ' ^ Des Verç galans à Cidalife , 
Et qu'ilTert d'Émiflaire à votre paflion ^ 
Vou$ pouvez vous charger , cette peine efl bîeu pnfê; 
De me faire accepter un Billet de fa part; 
Il mérite trop cet égard. 
^.^- LEANDRE. 

Quoi ! Sérîeufement vous êtes dans l'idée 

Que le Marquis a fait ces Vers pour moi? 
LA COMTESSE. 
Oui, j'en fuis très-peffuadée. 
LEANDRE. 

Pouvez-vous peftfer 

LA COMTESSE. 

. Je le doî. 
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Quand le Marquis tout haut lui-même lè déclare ; 
Xe bruit de cet amour eft fi fort répandu 

Que tout Forge en cft convaincu. " 
LEANDRE. 
Ce bruit injuftc autant qu'il eft bifarrc i 
Me fâcbe beaucoup en fecret * 
Puifqu'irfait une injure à mon amour parfait : 
Mais d'un autre côté, je Tavoue, il me charme; 

Puifque votre ^rit s'en allarme , 
Et qu'il m'eft , de vos feux, un garant des plus doux. 
Je fuis fur d'être aimé , votre cœur eft jaloux ; 
Le mien 4tn eft ravi : rien n'égale fa joie ; 
Devant vous, fans; réferve , il faut qu'il la déploie. 

, LA COMTE S SE. 
Jefens à ce difciours redoubler mon dépit. 
Mon eferit n'en eft plus le maître. 
LEANDRE. 
He craignez pa^;dfe le foire paroître: 
A 4ûes yeux il Vous embellit ; 
Oui , chez vous il devient une grâce piquante. 

: ' LA COMTESSE. ■ 

Léandrc , finifTez ! Car je iëns qu'il augmente* 

LEANDRE. 

Plus vous m'en ferez voir, plus vous ferez charmante. 

LACOMTESSE. 

Sçavez-vous bien yMonfîeur , que fi j'ofois , 

Sincèrement je vous battrois ? 

LEANDRE. 
Si je fiiivois ma fantaifie, 
Pour moi , de tout mon cœur , je vous embratTeroîs : 

A votre égard, contentez votre envie; 
Vos coups feront pour moi d'un goût flatteur , 
Et d'une douceur infinie. 
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LA COMTESSE. " 

Ah ! Par ce regard féduâeur , • 
Malgré moi , je fuis attendrie ! . 
Puis-je rêtre pour un î^g^at 
Qai bien loin qn'il ie juuifie 
Du crime de m^avoir trahie ^ 
De mon courroux vient exciter l'éclat f 
£t pour combler Tinfulte , il en jouit encore ! 
LEANDRE- 
Madame , il eft vrai , j*en jouis ; 
Mais en époux qui vous adore » v 

Et qui > de vos tranfports , fent vivement le prix : 
J'eiD jouis en époux , qui loin d'être capable 
De fentir pour une auore une nouvelle ardeur , 
N'eft malheureux au fonds du coeur 
. Que pour vous trouver trop aimable* 
LA COMTESSE. 
Si véritablement vous n'étieis point cottpable> 
Vous vous feriez déjà juâifié » Monfieur. 

.LEANDRE- 
Fixez vos yeux fur moi , mon époufe adoi^ble : 
Là , regardez-moi donc > mais regardez-moi bien >> 
Votre œil fera payé de cette complaifance ; 
L'amour que vous voyez éclater dans le mien , . 
Vous prouve feul mon innocence* 
LA COMTESSE. 
Lés yeux f Garans trompeurs , dont rien ne me répond. 
Les plus tendres en apparence / 
Sont bien fouvent les plus traîtres au fonds » 

Je veuç des rai(bns convaincantes* 
Faites* moi voir par des preuves parlantes • « • 
L E A N P R E. 
Le fait fufiît lui feul j^our vous défabufer. . 
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Sçacliez que le Marqais avoit fait pour vous-même , 
Les Vers dont faufiêment je me vok accufer ; 
Mais comme Cidalife» incommode à l'extrême » 
Et £ûte en tout pour troubler les humains 9 
Les a furpris & laifîs dans Tes mains : 
Il a dit > pour cacher le fonds de ce myftere» 
Que je Tavois pour elle obligé de les faire; 
Voilà Toccafion, la feurce de ce bruit. 
LA COMTESSE. 
Ah ! Je refpire i ce récit î 
Cependant Cidalife eft jeune , elle eft aimable , 
Et cet objet*... 

LEANDRE. 

Ne peut rien fur mes vœux ; 
Dès qu*ôn a le talent de fe rendre fâcheux. 

On n'a jamais celui d'être agréable. 
Je ne puis rencontrer fon afpeél raiportun » 
Sans lentir dans mon ame une révolte extrême; 
Je la hais . . . comme je vous aime ; 
C'eft dire autant qu'on peut haïr quelqu'uti. 

LA COMTESSE. 
Préfëntement, que je la hais moi-même! 
Que je foubaite fon départ ! 
LEANDRE. 
Vos vœux feront bien-tot remplis a cet égard. 
Il n'eft point de moyen que notre elprit n'emploie. 
Nous fommes tous ligués pour la faire partir , 
Et nous avons pour chef. ... 

LA COMTESSE. 
Qui.? 

leandre; 

MonfieurdelaJoie. 
LA COMTESSE. 
Mon Médecin ? 
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LEANDRE. 

Lui-même ^ & je le vois vemr; 



S C E N E X. 

LEANDRE,LA COMTESSE, 
Mr. DE LA JOIE. ' 

LEANDKE à Mr. delà JoU. 

EH bien, mon cher Doéleur , avez-vous vu Flo- 
range ? 
Scavez-vous fon deffein f L'avez-vous concené ? 

Mr. DE LA JOIE. 
Oui, j'ai plus fait. JeTaijMonfieur, exécuté;. 
Et déjà pour partir Cidaîife s'arrange. 

LEANDRE. 
Exécuté fi-t6t ! 

LA COMTESSE. 
Quoi ? Cidaîife part l 
Par quel moyen f . . . . 

Mr. DE LA JOIE. 

Par un trait de mon art. 
Ou plàtôt de fon caraélere. 
J'aî réveillé Teffroi qu'elle a pour fa famé.. 
Et qui la rend fouvent malade imaginaire i 
Et j'ai fortement excité 
En même tems fa ciiriofîté , 
Qui, de fes adions, eft le guide ordinaire. 
Et qui h porte avec rapidité 



COMEDIE. «3 

Vers les fêtes d'éclat , & Vers la nouveauté. 

Celle du jour, de qu'gn dit la plus belle, 
Toujours la détermine 6c l'emporte chez elle. 
Sur ces deux pivots-là, je me fuis appuyé j 
J'ai fàh d'dbord le furpris à fa vue ^ 
Et fur fa pâleur prétendue , 
Je me fuis beaucoup récrié , 
Prononçant d'un air effrayé , 
Qu*il faut partir de Forgç à Tinftant , fans réplique. 

Sous peine d être pulmonique : 
Que le danger eft grand bien plus qu'elle nç croi; , 
Que le Fer règne trop dans ion eau métallique « 

Et que de ce i^tal endroit. 
L'air eft ferrugineux > l'air eft vitriolique , 
Mille fois plus encor que l'onde qu'on y bcHt. 
A ces grands mots» qui (ont pour elle un coup de 
foudre , 

Elle a iînceremçnt pâli. 
LEANDRE. 
Mcà l'air ferrugineux me fait frémir auilî. 
Mr. DE LA JOIE. 
* Pour achever de la réfoudre , 
Et l'engager à partir fur le champ ^ 
Je mêle les plaifirs à cet efiroi prelfant. 
Je parle de Paris, je lui vante la fête 

Qu'avec tant de pompe on apprête. 
J'ajoute qu'elle occupe & la Ville & la Cour : 
Que rien n'approchera de (à magnificence: ; 
Qu'elle doit reunir mille jeux , tour à tour. 
Et que, de toutes parts, on vole en afHuence, 
Pour fe trouver à ce beau jour. 
Je fîniffois la frafe à peine , 
Qu'elle s'écrie : Ah ! Je voudrois la voir. 
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La Marquife « chez qui j'ai joué cette fcéâe. 
Dit qu'elle doit partir ce foîr , 
Qu'elles feront enfëmble le voyage ; 
Et lui fait of{re , poliment , 
D'une place en Ion équipSige. 
Cîdalife l'accepte avec empreifement; 
Et fon efprit, rempli de la brillante image 
De tant de jeux divers que j*ai peints vivement. 

De la terreur pafle à l'enchantement. 
Les fêtes de Paris obtiennent l'avantage; 
Les nôtres 9 qui, pour elle, avoient tant d'agrénéns. 
Ne font plus , à fes yeux > que des Bals de Village. 

LA COMTESSE. 
Vous nous obligez tous de nous en délivrer. 
( Elle regarde tendrement Léandre.) 
Elle ne donne pas le tems de refpirer. 
Mr. DE LA JOIE. 
Venez donc, à partir, l'inviter au plus Vite: 
Je fuis, préfentement, lur de là réuflîte: 
Contre tous les Fâcheux mon art doit confpirer : 
Dans la fociété, cette pefie maudite 
Conduit toujours l'Ennui, le Chagrin après (bi: 
Foiibns de la Santé , fupplices de la Vie, 

Et pères de la Maladie , 
Le plus preiTant devoir, & le premier emploi 
D'un Efculape tel que moi, 
Eft d'en purger la Compagnie t 
£t d'extirper ce mal de bonne fei. 

Fin du fécond A^e. 

ACTE IIL 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS, Mr. DE LA JOIE. 

PLE MARQUIS. 
Our le coup , je refpire , & la voilà partie. 
Je ne puis retenir les tranfports de mon cœur; 
Et mille fois je^vous en remercie. 
Ceft vous y mon cher, mon aimable Doéleur i 
A qui je dois ce bien , dont mon ame eft ravie. 
De cet heureux départ vous avez tout l'honneur : 
Je pourrai , fans témoin , parler à la Comtefle ; 

Et je pourrai , dans l'ardeur qui me prefle • • • : , 
Mais ma bouche en dit trop , & devroit cacher mieuic 
Unfecret.... 

M. DE LA JOIE. 
Sur ce point > que votre crainte cefle^ 
Elle ne me dit rien que mon art ne connoifle : 
J'ai lû 9 depuis long-tems » ce fecret dans vos yeux ; 
Les maux, dont j'ai d'abord , le plus de connoiflfance p 
Sont ceux qui , dans le cœur , cachent leur réfidence , 
Et qui I dans les regards , vont (b peindre en naiflant. 

E 
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Qui» l'étude des yeux eft m» grande fektice j^ - 

Et c'cft pour moi qu'ils font exaâeraetit • 
Le vrai miroir de famé où je lis couranimj&nt* 
LE MARQUIS. 
Soyez fidèle à garder le iîlencej ' 

Autant qu'à deviner vous êrcs péoétrant. 
M. DE LA JOIE. 
G'efl; de jjotre devoir.le plus grand , 
Dont jamais rien ne jious dirpeûTe : 
Un Médecin doit être un difcret confident. 
Pour qu'en moi voire cœur ait plus de confiance » 'i 

Je mets l'Amour au rang des mauxfecrets . 
Dont nous feifons ferment de ne parler jamais; 
LE MARQUIS. 
Je voudrois bien vous prier de nie dire. 
Vous, qui dans les regards , avez le don de lire, ' 

Ce que vos yeux ont découvert 
Dans eeùx de la Conueffe ? 

M. DE LA JOIE. 

Oh ! Ses yeux * qo^ fadmîrei 
oont un vrai labyrinthe où tout mon art fe per4. 

LE MARQUIS. 
Comptent 4odc ! Vos clartés font en idéf^v/t w^ elip f 

M. DE LA JOIE. ;. 
La chofe nç doit pas vous {ùrprendre fi fort; 5 . . 
Gar , dans les yeux d'un homme , on lit faD$tî44 eflfbrt} 
"Chaque trait efli-lifible , & peint au. vrai fon ame : 
Mais , Marquis, dans Tceil d'une femme , 
Les caraéléres font brouillés • •- " ". 
Au point > qu'il faut un ao de foins bien redoi|blé$, . 
Et d'étude continuelle , 
Avant qu'on les aie démêlés. 
Encore » bien fouvent , aux regards de la Belle^ 
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Sommes-nous lourdement trompas J 
Et > quand elle jg(1» fur tout, fage & fpirituelle. 

Les plus fins y font attrapés : 
Vous lavez, comme moi, que la Comteffe eft telle* 
LE MARQUIS. 
Vous auriez , par votre fçavoir, 
Dû y tout au moins , appercevoir 
Quelque petite & légère étincelle. 
M. DE LA JOIE. 
Puifqu'il faut vous en faire un rapport bien fîdele^ 
Je tfai rien vu > Monfieur , à force ^e trop voir J 
Vingt lentimens div^s (ont écrits > pêle-mêle , 

. Dans fes beaux yeux que je ne comprens pas^ 
Et qui ti'ofFrent aux miçns qu'un galimatias : » 

On y voit de Tindifférence , 
Et die la fenfitylité } 
De la douceur, de la fierté , 
; Qui contraftent d'intelligencej' 
De l'Amour qui fe traveftit , 
£t (iu'on prendroit , à {o^ habit > 
Pour la Sagefle ou la Prudence. 
LE MARQUIS. 
De TAnaout , dites-vous f Quel feroit mon bonheur; 

Si> dans ion ame , il avoit pris naiifance » 
Et que d'un £en iî doux je me viffe l'auteur ! 

M. DE LA* JOIE. 
Mais afin d'y trouver* vous feul, votre avantage^ 
A vos rivaux , donnez pour lot , Marquis, 

L'Iudifférence & le Mépris , 
Que j'ai, lus dans fes yeux d'une Beauté fi fagc 

Et gardez pour votre partage , 
La Senfibilité , la Douceur & l'Amour* 
Dont j'ai vu fes regards s'animer à leur tour* 

E aj 
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LE IVIARQUIS. ^ 

JVi lait d'abord > dans le fond de mon ame i ' 
La même diftribution. 
Slf en croyois la voix de refpoir qui m'enflâmes» 
Taffermiroishmes fens dans cette illufion. 
' Mr. DE LA JOIE. 
Il faut l'en croire. En vérité confiante , 

On peut changer une fi douce erreur. 
L'elpérance , Marquis , qui flatte votre cœur; 
Eft jufte autant que féduifànte: 
Si la ComteiTe e(l aimable & charmante , 
Vous êtes riche , & propre à vous faire chérir : 

, Tous deux , à peu près , de même âge. 
Moi* qui connois vos maux, je m'offre à les guérir. 

LE MARQUIS. 
A quel remède donc comptez-vous recourir ? 

Mr. DE LA JOIE. 
Mais , au plus (impie , & du plus g^and dage ; 
Aufpécifique fùr> topique louverain, 
Qu en langage ordinaire , on nomme Mariage; 
Et dont Telfet eft prompt autant qu'il eft cenain. 
LE MARQUIS. 
Ah ! C'eft le bien que je fouhaîte y 
Comme le feul qui peut me rendre heureux; 
Et vous ferez Tauteur , fi vous formez ces nœuds» 
De ma félici!!^ parfaite. 

Mr. DELA JOIE. 
Maïs , pour vous & pour moi je le dois , je le veux ; 
Comme votre bonheur , ma gloire m'y convie» 
L'Hymen, à la rigueur, eft de notre reflbrt. 

Plus notre foin & notre effort 
Travsdllent à donner des iùjets à la vie , 
Plus nous nous procurons de fujets pour la mort. 
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Ott du moins , pour la maladie. 
Je veux parler à Leandre d'abord : 
ï^ Comtefle a pour lui beaucoup de déférence i 
Et jamais frère & fœur ne furent mieux d^aceord : 
Son zélé eft grand pour elle. 

LE MARQUIS. 
N En cette circonftance; 

Pour fbn ami , que n'eft-il auflî fort f 
Quoiqu'avec moi, prefque dès notre enfonce. 
Il (bit uni d'une étroite amitié , • • 
Et que de mon amour il ait la confidence , 

Il n'en a pas plus de pitié. 
Je l'ai chargé, tantôt, d'une lettre pour elle. 

Je n'en reçois réponfe ni nouvelle : 
Au lieu de me fervir , & de m'en apporter , 
Il ne paroît prompt & fidèle, 
Qu'aie foin marqué de m'éviter. 
Voyez-le , cher Doâieur ; employez toute chofc 
Pour le changer en ma faveur; 
Ou bien , tâchez , de fa froideur 
A démêler du moins la caufe. 
Vous polfedez l'art fédudleur 
De perfuader, de convaincre; 
Exercez-le pour mon bonheur. 

Mr. DE LA JO^IE. * 

Eut-îl tin cœur de fer , j'efpcre de le vaincre* 

Vous , cependant , voyez la fœur ; 
Pendant que j'agirai vivement près du frère. 

Occupez- vous du foin de nlaire. 
Et d'attaquer fon cœur dans les régies de l'art; 
Faites-lui, de vos feox, l'aveu tendre & fîncere. 
LE MARQUIS. 
C'eft ce que je brûle de fiiîre. ' 
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tais fa beauté 9 ^^ loin 9 vient frapper moniegarj. 
Elle eft feule. Partez. Allez Joindre Léandrc : 
Et moi,pour m'expliquer, fiins plus long-tems attendre^ 
Je vais mettre à profit ce bienfait du hazard. 
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SCENE II- 

LE MARQUIS. LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

A Près huit jours de peine , inutilement prîfe. 
Enfin , Madame , enfin le fort me favorile ; 
Je trouve cet inftant fi doux» fi foubaité , 
Ou je puis vous parler feul > avec liberté : 

J'ai inHle cbofes à vous dite, 
Qii'à tout autre qu*à vous je ne puis Confier 5 
J'attendois* pour vous en inilruire % 
Cet entretien particulier, 

LA COMTESSE. 
Efl:-ce un récit dç vos voyages? 
. Je vais l'entendre avec plaifir; . 
<1 doit , Monfiettr> amufer, réjoair , 
Et préfçeter aïkx yeux de riantes images, 

: LEMARQUI?. 
Madame^ mon récit eft plutôt férieux. 
Il vifç au pathétique. 

- ^ LA COMTESSE, 
\ . : ' .1 1] eft donc merveilleux* ■ 

Aurîcz-vous abordé d^ns éoÈ Pays fautages ? 
Ou feriez- vous ;wm.fe/jd8i«Ha captivité f . 
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LEMARQUIS. 
Oui 

LA COMTESSE. 

Vou^ riez. 

LE MARQUIS. 
. . Je dis la \émé. 

LA COMTESSE. 
Vous n'avez point fait de naufrages ? 
LE MARQUIS. 
Pardonnez-moi. 

LA COMTESSE. 

C'eft donc au trajet de Calais f 
LE MARQUIS. 
C'eft, fi j'oie rifquer le terme. 
En France même , en terre ferme. 
LA COMTESSE. 
Monfieur le Voyageur, ah ! je vois, à ces traits, 
Que vous vous égayez. 

LE MARQUIS. 

Non , je ne mens Jamais; 
J'ai fait naufrage en France /& je m'y vois efclafve : 
Mais loin que je m'en plaigtie , & loin que je les brave, 
Je chéris, je refpeéle. Se f adore mes fers. 

De la pcrfonne que je fers 
Apprenez donc le nom, que je ne puis plus taire; 
Tout me fait une loi de vous en informer : 
Près d'elle votre appui me devient néceflaîre, 

C'eft , puifqu'il faut vous la nommer. . . . 



Eiij 
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SCENE III. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
CIDALISE. 

CIDALISE, 

JE reviens vous cauiër une aimable fiirpriiè 9 
ComtelTe ; J'ai tant fait auprès de la Marquiie, 
Que Ton départ eft remis à demain* 
LE MAKQUIS à fori.^ 
Où fuis-je ? Jufte Ciel ! Je revois Cidalife! 
Je me meurs ! C'efl un coup de mon aftre malin. 

CIDALISE à la Comtefe. 
Partagez donc ma joie » & prenez Tair ferein. 

LA COMTESSE. 
Je la partage auili dans cette circonftance. 
Vous revenez, je parle en bonne foi. 
Dans Tinilant que j'avois regret i votre ablence; 
Et que je foubaitois de vous voir près de moi. 

CIDALISE. 
Que j'en ai de plaifir & de reconnoiflance ! 
Je né puis l'exprimer. 

LA COMTESSE. 

Vous ne m'en devez point. 
Je ne confîdérois que moi feule en ce point. 
CIDALISE. 
De votre accueil je fuis flattée j 
Mais je fuis trè^-^urprife , & prefque révoltée 
Du froid filence du Marquis. 
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liOiB qu'en me revoyant il marque de la joie; 
Sur fbn front étonqif > le chagrin (è déploie j| 
£t tiett glacer tous mes eiprits. 

LE MARQUIS. 
Pardonnez j belle Cidalife» 
Votre prompt retour m'a furpris: 
Ceft rétonnement où je fuis 
Qui l'arrête , ou qui la dëguife. ^ , 

Je crains , d'ailleurs , pour vous , s'iffaut que je le difè l 
Vous expofez votre iànté* 
CIDALISE. 
Pour être un jour de plus avec ma bonne anûe > 
J'expoferois nia propre vie. 
LE MARQUIS. 
Vous la riiquez aufli. Vous fçavez. . . . 
CIDALISE. 

Je Toublic, 
LE MARQUIS. 
Vous allez vous brouiller avec la Faculté. 
CIDALISE. 
Ne m'entretenez , je vous prie » 
Que de Bal , de plaifîrs qui flânent feuls mon goût. 
Je n'en vais perdre aucun, & je ferai de tout. 
Parlons àipréfent de là fête , * 
Qui &it l'objet de tous mes vœux. 
Puifqu'aujourd'hui , par votre ordre , on l'aprêtc. 
Faites-en, près de moi , les honneurs un peu mieux. 
Dites-moi , tout au moins , que votre ame eft ravie 
Que j?augmente , ce (bir , la bonne compagnie 
Qui doit compofer votre Bal. 
LE MARQUIS. 
Vous en ferez l'ornement principal. 
Mon complimeot dOL ^trèsTilncerei^ 
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CIDALiaE. \ 

Les mots m font ffartetW»; tmis' fer^ôtrne reft'^gtrèrej 

Et vous les proironccz atec irti pW^Éfe Aàgloîs 

Qui m*affiigé , & triç défe^cire 
Maïs je vous le parcîanTre ;'ehtttr mnis,- je coitaois 
La fingulariré de vott:^ canrfteré ; 
•Et, qui plus eft , Marquis -, ^ cbtWrtrètrce \ tnV faire. 

LEMrARQUIS. 
Kfècntttez^ twârs tû ûdQS tônjonrs re»tericiit'> 

Quelque eflfbri qut lïôu's puiffîons Élire , 
Se fent de la contrainte, oà fe trouve le cqeur. 
Jenepiiisprbslong-temsvotrsiracherc^miftcrev'* '- 

Et mon état préfeqt eft tel , 
Qu'il caufe à tous ftresfens , t)î)iîgcs de fe taire 9 , 
Un fuppUcc coiicinueh 
ClUftlil^E. 
Pbtrr adoucir un tourment fi cruel. 
Parlez , Monfieur , parlez ; c^eft.un bien néceflàire. . . 
• LE MARQUIS. 
Dans le moment que von^ âver pa,ru , , 
Xëtois prêt d'implorer tes' bontés de Madartie, 
Et die lUJftmier Fauteur de^peîiics de mon amc. • 
^ CIDALISE. . ^^ 

Je vous ai dotic int^eriOTitlà ? ^ 
LE MARQUIS. 
' Ouï , devant vous , je n'ai plus fçit qoc di^ ; 
Et ftion embarras s'eft accru. 
CIDALISE. 
Nous ne formons qu'une ame, & vous pouvez Pinf- 
truire. . ' : 

Que je ne vous arrête paJ. 
LA COMTESSE a Clddîfc. 
A votfé vûeil (titià im^dîrci 
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Vous aogmferttex fon émbatfâ*. 
Moftfietir s*e)(pHqué affe:^, ce difcours dort fuffifrc ; 

Il paroîc ttès-dair i mes yeux, 
Ma chère, 6c vous devez Tentcndre encore mieux. 

LE M AKÇlVl^ à la Ctmaefe. 
Je vois k vos regards que la chofe eft obfciurc , ^ 

Et je dois rexpriroer avec plus de clarté. 
LA COMTESSE- 
Il n*eft pas mal qu'il règne un peu d*obfcurité. 

LE MARQUIS. 
Non , je dois n/affrancbir d^une gêne £ dure; 
Ma ^ifbft fh'atitorife à cette liberté. 

Eh ! Qu*ài-}e i crsJridré en cette cofiljonfture ; 
Quand mes fens font réglés , & mes defleins conduits 
Par la vert» , l'honneur , refiime & la droiture ? 
Je n'efpere qu'en vous dans Tétat où je fuis ; 
Madame , ayez pitié de» peines que f endure. 

LA COMTESSE. 
Votfe amow i préfent n*a plus rien de fûfpedl> 

Puilqu'il eft fcwvf de refpeft. 
Et que vous defirez que monfecoursTappuïci 
Je vous promets me^ foins auprès de mon amie. 

CIDALISE. 
Comteflfe, épàrgiiez-nK>i , vous tfit faîtes rougir. 

LE MARQUIS. 
Non 9 ne rougiflfez pas. La Comteflc s'abufe. 

LA COMTESSE. 
A quoi bon ce détour, quand je veun vous fervîr ? 

CIDALISE. 
Il eft dans fon génie» Aifément jeTe^cufe. 
LE MAKqXJlS à la ComteJ/e. 
Mon Billet i {i vous Tavez lu , 
Madame , a dû mieux vous inftruîrç. 
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LA COMTESSE. 
Je De fçai pas » Monfieur , ce que vous voulez dim 

LE MARQUIS. 

Léandre > je le vois ^ ne vous Ta pas rendu. 
LA COMTESSE. 

Je vous laifle > Marquis , avec Mademoifelle ; 
Votre cœur s'expliquera mieux » 
Quand vous ferez feul avec elle* 
LE MARQUIS. 

Non , ayez la bonté de refter en ces lieux. 

Votre ftere, à propos , vient s'ofl&ir à mes yeux; 

Je lui veux, devant vous , daignez me le permettre» 
Demander compte de ma Lettre* 



SCENE. IV. 

LES ACTEURS PRECEDENSi 
LEANDRt. 



Di. 



LE MARQUIS. 



I-moi , je t'en ferai tout-à-fait oblige ^ 

Qu'as-ta fait du Billet dcMit je t'avois chargé» 

LEANDRE ^^. 
Tais-toi donc. 

LE MARQUIS. 

Infiruis-moi. 

LEANDRE has. 



LE MARQUI 

Non. Parle haut. 



Tu manques de prudence. 
S. 
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LEANDRE bas. 

Ce n'efl ni le lieu, ni le tems. 
LE MARQUIS. 

C'eft le tems & le lieu de rompre le filence^ 

Et ta dilcretion fe montre à contre-tems : 

Il f^uty devant ta fœur, que ta bouche s^explique. 

LEANDRE. 
Tantôt. 

LE MARQUIS. 
Non. A préfent. Mauvaife politique. . 
LEANDRE ^^/. 
Tu t'en repentiras, fi tu me fais parler. 
En ami , je te le déclare. 
LE MARQUIS. 
Je pe puis concevoir ton procédé bifàrre ! 
Mais au point où j'en fuis, rien ne me fait trembler. 
Parle, quoi qu'il en. foir^ 

CIDALISE. 

Mais, puifqu'il veut, Léandre; 
Que vous éclairciffiez la chofe devant nous , 
A fon defir vous devez cpndefcendre ; , 
Ceft un fccret , pour moi , que je brûle d'apprendre. 

LEANDRE. 
J'ai tort de n'avoir pas rendu (on Billet doux. 

LE MARQUIS. 
Pourquoi ne pas le rendre ! 

LEANDRE. 

Appaife ton courroux» 
CIDALISE. 
C'eft un (bin que jamais un bon ami n'oublie. 
LEANDRE. 
Mademoifelle, excufez, je vous prie. 
Je vous^aurois rendu , puifqu'il étoit pour vous; 
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[ais j'ai cru franchement que ?pu$ étiez partie» 
LE MARQUIS. 
Ah ! Quelle trs^hifofi ! Je refte confondu. 

CID ALISE. 
Pour Toubli d'iwe Lettre , M p^toît éperdu! 

Mais ce jeuo^ homme a des maoieres^: - 
Et des façons d'agir toutes particulières. 

LE ANDRE^a^^/i/i. . »' 
Le Billet vous fera fidelerpent rendu ; 
Et vous ne perdrez rien pour avoir attendu. 

* LA COMTESSEJCï^^/î/^* 
Je vous Pavois bien dit , que vous étiez aimée f 
Je vous en félicite , & j'en fuis très charmée. 

LE MARQUIS. 
Madame , encore un coup , votrç efprit tft déçti * 
Impitoyablement votre frère me joue. 
LA COMTESSE. 
Adieu , Marquis. Vous voUà convaincu , 
Et de votre choix je vous loue. 

CIDAUSE. 

. A ce tendre Billet que je dois recevpnr > 
Si vous vouiez que \t Î0^ réponfe , 

Il faut me l'envoyer ce foir: > ' 

je pars demain » je vous Tanaonce ; 
Et vous rifquez > Marquis ^ de m plus me rèv>Q^« 

, i^JSllefuklaComuffe.) 



CO'MEB'I J^ ' 7> 
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S CENE V. 
LE /«ARQUIS, LEANDRï;,^.^ 

LE marquis: : 



Es la pointe du jour ^ ah ! FufTes-tci partie » 
Pour ne plus-te momrerà mes yeux, de ta vie! 
Dans la peine où jç fois, j^m rae verrois point ! 
Et toi, crueï aoïi, pade. Jufqu'à ce point, 
As-tu pu /'contre moi, poufler la raillent? 
Devant ta fœur, éncor/tu vas rae deflervir. 
LEANDRE. 
Tu m'y forces toujours toi-mênie; 
J'ai pris foin dç t'en, avertir : 
C'eft un acharnement qui me fait trop fouf&îf . 

LE MARQUIS. 
Mais enfin , à ta ïœiir > par quel caprice extrême 
Ne pas rendre ma Lettre ? 

LEANDRE. 

OhlCefttafauteàtoî, 
P'ayoîrypulu m'en charger maigri moi. 
Je î*aî marqué ma répugnance , 
Pour m'acquitter de cet emploi ; 
Mais , loin de m'écouter , tu m'as fait violence; 

Et tu m'as mis , par ta cruelle inftance , 
Dans la néceflîté de tromper ton ardeur. 

LE MARQUIS. 
Mais, Léandre , d'où vient, à me fervir près d'elle 
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La répugnance de ton cœur f 
Indruite de mes (eux y ton amitié fidelle 
Devroit plutôt parler en ma faveur* 

LEANDRE- 

Sincèrement pour toi je m'intéreflê ; , . , 
Et'fttis; à te fervir, extrêmement porté» 
Mais il &ut que je te confefTe» 
Malgré ma bonne volonté» 

Dans mon chemin je me vois arrêté 
Par la barrière infurmontable 

De ce qu'on nomme impoflibilité. 

LE MARQUIS. 

Ton ame efi donc impitoyable. 

LEANDRE. 

Ceft la rigueur du fort qui contraint, en (ècret; 
Mon cœur d'être inflexible en dépit qu'il en aie 

LE MARQUIS. 

Mais di-m'en la raifon. 

LEANDRE. 

Elle eft Inexplicable. 

LE MARQUIS* 

'Ah ! De mes feux tu te mocues toujbunr 
Far ton langage impénétrable. ' 



SCENE 
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SCENE V I. 

ljËANt)kE,LÈMAiQUiS, 
Mr- DE LA JOIE. 

LE M AKQUÏS à M. de la Joie. 

VEnez , mon cher Doéleùr, venez à mon fècourSi 
Pour fléchir un ami , donc le cruel difcours 
Me furprerid & me dëfefpere. 
Au lieu de fervir mon ardeur » 
Il fe fait une joie , une étude fîncéré 

De me nuire auprès de fa fœûr; 
A moi , qui mets ma gloire , & qui mets mon bonheirf 
A m'unir de plus près , à me voir (on beau-frere. 
M. DE LA JOIE, 
Je vais , pour vous , agir avec c)ialeur t 
Je compte y qui plus efl , fur un fuccès flatteur. 
A pprenez , cependant , qu'un Courrier vous d^mande^ 
Il eft très-empreffé. Partez vîte , Monfîeur. 

LE MARQUIS. 
Adieu 9 je vais fçavoir ^ te qu'un père me mande. 
A votre art je me recommande j 
Qu'il fe fignalë en ma faveur. 
Faites, à mes dëfirs, que Léandre fe rende. 
Si vottfe effort n'eft pas plus heureux que le mien^' 
Je fois perdu 9 mes jours ne tiennent plus à rien. 
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i ^ 

SCENE VIL 

LEANDRE, Mr. DE LA JOlÉ. 

Mr. DE LA JOIE. 



A 



H ! Je fuis effrayé d'une telle menace, 
Votdez-'Voùs > dans mes mains , voir mourir votre amif 

£t tnt caufer une difgrace , 
Que j'ai pris foin d'éviter jufqu^icî ? 

Non , pour le permettre, Léandré , 
Votre cœur eft trop bon , trop fenfiblé & m>p tendre^ 

Le remède que je précens 

Apporter à fes maux preffaiis. 

Sur la fanté de tout le mondé 

Doit influer en même tems ; 
£t c'eft fur la raifon que mon efpoir fe fonde* 

Û'un ami , le bonheur terrain 
THcnt Vous rendre joyeux , par conféquent plus fato. 

En rappellant à la lumière 
Son Amaiit languiflànt , par un oui gracieux ^ 
Vôtre fôeùr do^it y gagner la première i 

Et s'en porter quatre fois mieuxl 
Une Veuve comme elle ^ & qui (è remarie 
Avec un Epoux jeune & fait pour les amours. 
Doit redoubler de lànté tous les jours j ' 
Par la même raifoù, en être plus jolie : 
Le p4àifîr qu'elle en a, renouvelle la vie, 
Et de vingt ans , au moins , en prolonge le coùr^* 
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LEANDRE- 

Votre éloquence eft raerveilleafe, 
Et votre remède eft fort bon ; 
Mais, du Marquis, la crife çft fi fâcheufe, 
Que je crains pour fa guérifbn. 
M. DE LA JOIE. 
Dès que vous admettez la bonté du remède 9 
Vous ne devriez pas douter de (on effet : 
À fa vert^ , Monficur , il n'eft rien qui ne cçde. 

LEANDRE. 
Je crains qu'il ne foit pas applicable au fujet. 

M. DE LA JOIE. 
Applicable au fujet î Votre crainte m'étoune^ 
Quelle eil dpnc la raifon que votre efprit çn donofî f 
Je ne puis la comprendre en aucupe (açoUf 

LEANDRE. 
Je fçai que dans le fond , ma raifon efl très-bonne. 
Mais elle eft compliquée ; & je n'ai pas le don 
D'expliquer comme vous , fur le champ , mes idées : 
Dans nion efprit confus , par des brouillards fréquens. 
Elles font toujours retardées. 
Ce n'eft qu'au bout d'un certain tems, 
Et par degrés, qu elles fe développent > 
Et que, pour les faifîr , tous mes efprits galopent. 
M. DE LA JOIE. 
Ah ! Vous me payez de jargon , 
Moi , de qui le métier eft d'en payer les autres» 

LEANDRE. 

Mesfens , je vous Tai dit , font plus lepts que les vôtres 5 

Je pourrai , dans un mois , expliquer ma raifon. 

M. DE LA JOIE. 

Du Marquis la fièvre eft preflaute ; 

D anshuit jours , au plus tard , elle l'emporter». 

Ei) 
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Si votre fœur fçavoît le mal qui le tourmente i 
£c le remède heureux que ma main lui prélçnte » 
Son ame n'auroit pa$ cette dureté-là, 
Et feroit plus compatiffante. 
LE AND RE. 
Je ne fuis pas fon maître ; ainfî confultcz-ïa* 

M. DE LA JOIE. 
Du moins, plus nettement elle s'expliquera. 
LEANDRE. 
Non , Dofteur, dans notre famille. 
Nous nous expliquops tpu^ très-difficilement : 
Ma fœur à, là-deiTu^ , l'embarras d'une fille. 
M. DE LA JOIE. 

Îe ne dois plus garder aucun ménagement. 
è vais > pour le Marquis , lui parler tout à Theurç ; 
Il périclite en ce moment; - 

Et , fans un prompt feçours , je crain§ fort qu'il n'e» 
meure. 



S C E NE V I IL 

LEANDRE, Mr. DE LA JOIE, 
LE MARQUIS. 

LE UAKQUÎS arrêtait M. delà Jpie. 



N 



(ùLéandre,) 
On , il n'en mourra pas. Non , malgré 19, rigyeur j 
Et pour déclarer à ta fœur 
Le feu fecret qui me dévore , 
Ya ; ce n'eft plus toi que j'implore , 
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Et je n*ai plus befoin de ta faveur. 
Mr. DE LA JOIE. 
Quel changement fubit ! Et quels difcours flatteurs! 

LE MARQUIS. 
Je fuis autprife par mon père lui-même , 
À lui dire , tout haut , §c cent fois , que je raîrac : 
Je n'ai plus déformais à craindre de refus ; 
ÎEt je pourrai , du moins , (ans qu'on me contrarie , 
Avouer mon apiour une fois en ma vie- 

LEANDRE. 
Apprens-nous le fu jet de ces tranfpprts confus. 
LE MARQUIS. 
Oui, mon bonheur eft au-deflus; 
De tous les biens qu'on s'imagine ; 
Et la Içttre que je reçois 
M'apprend que la Comtefle eft enfin l'heureux choix 

Que ma famille me deftine ; 
Et , qu'au retour des Eaux , où j'ai dû la trouver , 
Nouaformerons ces nœi|ds que tqut doit approuver. 
Hem ! Léandre , àpréfent que je viens de t'inftruirç; 
Que me répopdras-tu ? 

LEANDRE. 

Je n'ai rien à te dire. 
Mr. DE LA JOIE. 
Marquis , je vous l'avois bien dit 
Que vous fçriez heureux : Un projet réuffit 
Toujours fi-tôt que- je m'en nqêle. 
LE MARQUIS a L/^^/^r^: 
Pour furcroîc de fortune & de bonne nouvelle , 

Mon père , en même tems , m'écrit 
Que ta fœur a gagné , d'une voix générale 9 
§on Procès , avec les dépens. 

F iij 
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LEANDRE. 

Mon cher Marquis > à ces inftans , 

Ma joie , au moins , à la tienne efi égale ! 

LE MARQUIS. 

Elle aura fon Arrêt par le prochain courrier» 

LEANDRE). 

Maïs je dois t'en remercier. 

LE MARQUIS. 
Je viens de charger fa fuivante 
Du (bin de l'informer , toute chofe ceflfantç^ 
Que je vçnoîs de recevoir 
Une nouvelle intëreffante 
Que je brâlois de lui faire fçavoîr. 
LEANDRE. 
Mais tou attention m'enchante ! 
Mr. DE LA JOIE 
Pour le coup, les brouillards doivent s'ëvanouîr j 
Voilà qui détruit votre obftacle. 
LEANDRE. 
Non. Je ne penfe pas au'on puiffe réuffir 
A le lever 9 fans 1 aide d'un miracle* 

LE MARQUIS. 
Comment ! Lëandre, à ma félicité > 
Léandre trouve encor de la difficulté.^ 
LEANDRE. 
Ma fœur qui vient, de cet oracle > 
ya diffiper l'obTcurité. 
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SCENE IX. & derniete. 

LEANDRE, Mr- DE LA JOIE> 
LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
CIDALISE. 

LA COMTESSE. 

v^ Uellc nouvelle avez- vous à me dire ? 
Marquis , je viens l^apprendre avec empreflèmenc. 

LE MARQUIS. 
Votre Prçcès , Madame , eft gagné pleinement : 
Mon père vient de me récrire. 
Du devoir de vous en inftruire 
Je m'acquitte premièrement. 
LA COMTESSE. 
Mon Procès eft gagné ! Ciel ! Puis-je bien le croire ? 

LE MARQUIS. 
Oui, Vous eh recevrez l'Arrêt inceffamment. 
LA COMTESSE. 
Vous comblez mon raviflement ! 
Ce jour, pour nous, Léandre , eft un jour de vîdoire. 

LE Marquis. 

Il en eft un, pour moi* de. bonheur & de gloire. 
J'àpprens , en même tems , Vous m'en voyez ravi. 

Que vous êtes l'heureux parti, 
Dont mon père a fait choix, pour moi , dans mon z\y» 
fence; 

£t mon cœui , dans cç moment-ci , 
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Peut enfin rompre le filence, 
LA COMTESSE. 
Non , il le doit, plutôt , garder févërement 5 
Et la reconnoiflance eft le feu! fentiment 
i)ont mon ame , Monfieur , puifle paver la vôtre: 

LE MARQUIS. 
J'en efpere , Madame , & j'en demande uri autre. 
Pour Tobtenir, j'embraflç vos genoux. 
LA COMTESSE. 
Non> non, Marquis, arrêtez-vouSé 
Cette pofture eft une ofFenfê. 
LE MARQUIS. 
Je né ^uîs concevoir la crainte où je Vou^ voî.' 
L'hotniiiage le plus pur .... 

LA COMTESSE. . 

Ne peut l'être pour trioî: 
LE MARQUIS, 
Tant de rigueur a lieu de tût furpréndre. 
Madame , je croyois que le fils de Cléon 
Auroit reçu de vous un traitement plus tendre 
LA COMTESSE. 
Je vous Tavouè avec confufion , 
Je me toîs, malgré nioi , dans foblîgatîoil 
D'être ingrate à Tëgard du père » 
Et pour le fils , d'être encor plus févef e. 
LE MARQUIS. 
Donnez-moi, par pitié, cette explication. 
CIDALISE. 
Je n'entens rièti à ce miftere. 
Aujourd'hui tout le motide eft extràordinafire^ 
LA COMTESSE. 
Marquis , Léandre eft votre ami : 
Il ftait l'obftade qui m'enchaîne 

D 
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ïl oeut vous Texpliquer , & je le lui permets. 
^ LE MARQUIS. 

Non, il ne le fera jamais. 
Et j*ai fait, près de lui , plus d'une inftance vaînfc 
Inftruifez-moi vous-même , il me fera plus doux . . 
De m'en voir informé par vous. 
LA COMTESSE. 
De cet aveu , Léandre j épargnez-moi la peine. 
LEANDRE. 
De votre bouche , il convient qu'il l'appreqne; 

LA COMTESSE. 
Par Vous, plutôt, il doit être éclaîrcî. 
Ce n'eft plus le tems de vous taire. 
Vous fçavez, mon fecret. Parlez donc moin marii 
LE MARQUIS. ,. 
Son mari l Qu'entens- je ? O ciel ! 
LEANDRE. 

Oliî; 
C'eft le mot de Ténigme ; &, fous le nom du frère. 
L'époux s'eft caché julqu'ici. 
M. DE LA JOIE. 
Monfieut parle à préfent fans voile &; (ans mifieré; 
Et Ton voit clair dans fon efprit. 
LA COMTESSE. 
Il eft tems , à vos yeux , que je me juftifie. 

LE MARQUIS. 
Léandre eft votre époux ! Par ce mot tout eft dit. 
Je ne m'en prens qu'au fort qui lui feul nous trahit. 

CIDALISE. 
L'avanture eft , vraiment , finguliere & jolie. 
Que je me fçai bo* gré de n'être point partie ! 
Il me tarde d'aller en faire le récit. 
Quel plaiiir ! 

G 
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Et de trois. Une fiUê> une femme , 
Une veHvé • • • <^ qui ae Tèft point. 
n eftf ii eft écrit, ^u'uâique^aÉs te pomc, 
Je httiem toujours , faiis que jamais fnon ame 
Poiflë k âhtè & l'objet qui m'e»fiamt ! 
LA COMTESSE. 
Ciobliie > dans ce malbetH^ > 
Eft la (raie per IbbHe aiorâble 
ÇkÂ pet; yùuÈ èo&foler. 

LE MARQUIS. 

. Je fuis incoDfokble; 
CIDALISE. 
Pour su» f fè me çonfole > & méâïk d'un gtafid cMir j 
Pourvu que riacident ne rooipe pas la fête. 

LE MARQUIS. 
Non, je veux qu'elle Tervé au bonbeur d'un ami. 
Ceft làTeule douceur qui me refte aujourd'hui. 
LEANDRE. 
Oh ! Pour le coup , je pourrai , tête-à<ête i 
En dépit des (Icheux , vous parler & vous voir ^ 
jKIadame^^ votre époo^x va Têtre enfin ce fotr^ 



FIN. 
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